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SCEAUX-AMULETTES DE BRONZE 
AVEC CROIX ET COLOMBES 
PROVENANT DE LA BOUCLE DU FLEUVE JAUNE 


Les petits bronzes des sept planches ci-jointes n’appellent pas de longs 
commentaires. 11s appartiennent a un type dont les premiers specimens 
ont ete introduits en Europe par MM. Wannieck et C. T. Loo. Le Rev. 
P. M. Scott, qui en avait acquis en aotit 1929 quelques specimens a Pao- 
t’eou, au nord de la boucle du Fleuve Jaune, en a parle dans The Mission 
Field de fevrier ig 3 o et dans le Chinese Recorder de meme date ; il y 
voyait des objets provenant des Ongiit chretiens de l’epoque mongole, et 
M. A. C. Moule, en reproduisant a son tour une des croix de M. Scott, a 
adopte la meme opinion dans son excellent livre Christians in China be- 
fore the year i 55 o (Londres, 1930, in-8, 92-93). Entre temps l’ev^que 
W. C. White, de K’ai-fong, dans les numeros d’avril et de juin du 
Chinese Recorder de cette m&me annee, avait tente d’etablir l'origine non 
chretienne des symboles represents sur ces bronzes et inclinait a nier 
que ceux-ci eussent rien a voir avec le christianisme. Toujours en 1930, 
M. Scott a donne, dans le numero de novembre du Chinese Recorder, un 


nouvel article, intitule comme le precedent Some Mongol Nestotidn crosses, 
et ou il defend son opinion quant a l’origine chretienne-ongflides monu- 
ments ; ce nouvel article est illustre de quatre planches r^roduisant 
36 pieces de la collection de M. F. A. Nixon, du service des postes chinoises. 
M. Nixon a eu de son c6te l’amabilite de m’envoyer un jeu des photogra- 
phies reproduisant les 90 pieces de sa collection actuelle et le verso de huit 
d’entre elles; c’est cette serie que je publie ici. 

Un simple coup d'aeil montre que ces bronzes se divisent en deux 
groupes principaux : les uns sont formes essentiellement de croix, dont 
les quatre bras sont le plus souvent reunis par un carre place obliquement 
ou a angle droit sur les bras. Le decor essentiel est sur la croix principale, 
dont le centre est frequemment occupe par une croix simple ou par un 
svastika. Je tiens pour invraisemblable que ces croix, et en telle abon- 
dance, n’a>ent pas une origine chretienne. 

L’autre groupe est constituepar les bronzes representant un oiseau, qui 
a exactement l’aspect d’une colombe. Parfois cependant il y a deux 
oiseaux, soit affrontes, plus rarement opposes, soit entrelaces, soit enfin 
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n’ayant qu’un seul corps a deux tetes divergentes qui rappelle ainsi 
l’oiseau jivamjiva du bouddhisme ou l’aigle a deux t6tes des Paleologue et 
des Romanov. Ici encore, on ne peut oublier la colombe de l'arche, ni sur- 
tout la figuration de l’Esprit Saint sous la forme d’une colombe. 

11 se trouve precisement que tous ces bronzes, sauf quelques-uns qui 
ont ete transposes jusqu’au marche de Si-ngan-fou, ont ete acquis dans 
la partie septentrionale de la boucle du Fleuve Jaune, c’est-a-dire dans la 
region qu’occupaient les Ongiit chretiens qui eurent a leur tete, dans le 
dernier quart du xm e siecle, le prince Georges de Marco Polo et de Jean 
de Monte-Corvino. Or c’est egalement au xn e et au xm e siecle qu’appar- 
tiennent les sceaux de gravure — mais non de sujet — analogue qu’on trouve 
encore assez frequemment dans la Chine du Nord. 

Ces Ongiit etaient des chretiens nestoriens, et des textes nombreux 
attestent leur grande devotion pour la croix ; ils avaient m&me l’habitude 
de porter des croix a leurs coiffures ou pendues sur la poitrine. Je ne doute 
done pas que nos bronzes soient bien essentiellement des monuments dus 
au christianisme nestorien des Ongiit. 

II est plus difficile de dire des maintenant quel etait l’usage precis de 
ces bronzes. Peut-etre servaient-ils a imprinter des charmes prophylac- 
tiques, ou mSme les employait-on comnte cachets. La gravure profonde 
leur est commune avec les sceaux purement chinois de la meme 6poque et 
n’implique aucunement que les creux aient ete remplis en principe d’un 
email, m£me si ce fut peut-etre le cas pour quelques-uns d’entre eux. 
D autre part, ces chretiens, a peu pres coupes depuis des siecles de la metro- 
pole m6sopotamienne du nestorianisme et vivant au milieu de populations 
bouddhistes, ont pu subir 1’influence de ces dernieres, et c’est peut-etre 
pourquoi ils ont fait si large place au svastika a c6te de la croix et pour- 
quoi la colombe du Saint-Esprit a pris chez eux I’aspect d’un jivamjiva. 
L action a pu d’ailleurs 6tre reciproque, et je n’exclus pas que ces croix, de 
symbolisme chretien, aient ete employees parfois autour des Ongiit, a 
titre de charmes, par des populations qui n’etaient pas chretiennes. Peut- 
6tre en saurons-nous plus long un jour prochain, et sera-t il possible, en 
particular, de donner un sens a d’autres elements encore mysterieux de la 
decoration. 

On doit s attendre, m&me en dehors du territoire des anciens Ongiit, a 
retrouver en Mongolie d’autres vestiges chretiens. Le christianisme de la 
grande tribu des Keraft n’a pas disparu tout d’un coup, et Benoit de Goes a 
i encontre a Qarasanr, au debut du xvn e siecle, des Mongols qui ont cru 
reconnaltre, dans la foi qu’il pr£chait, la doctrine qu’avaient suivie leurs 
ancetres. De m&me les « Asud » (> Asot) du temps des Ming devaient 
£tre, vu l’identite du nom, les descendants des As (Az) ou Alains de ESpoque 
mongole, et ceux-ci etaient non seulement chretiens, mais chretiens ortho- 
doxes. Les petits monuments que je publie ici nous rendent a leur maniere 
temoignage d un aspect seulement du grand mouvement religieux qui, au 
2 
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Moyen Age, avait porte la propagande chretienne jusqu’en Extreme- 
Orient. 

[La presente note ne pretend pas a etre un recueil de tons les types 
connus de croix, oiseaux et autres petits bronzes similaires provenant 
de la region des Ordos, puisqu’elle neglige d’une part les monuments repro- 
duits par P. M. Scott dans The Mission Field de fevrier ig 3 o (pp. 37-40) et 
ne fait pas etat par ailleurs de ceux qui ont passe par les mains d’anti- 
quaires parisiens. Toutefois, en cours d’impression, M. Nixon m’a envoye 
la photographic d’une trentainede pieces supplemental res, etM. A. C. Moule 
m’a transmis celle de quatre autres appartenant a M. P. M. Scott et dont 
celui-ci compte parler dans un nouvel article du Chinese Recorder de ig 3 i. 
J’ai ete ainsi amene a remanier la planche VII primitive et a ajouter une 
planche VIII. Les quatre bronzes appartenant a M. Scott se trouvent sur 
la planche VII. L’un, dans la colonne du milieu, au haut de la page, con- 
siste en un cercle au centre duquel la croix a presque pris Failure d’un 
double vajra tibetain ; en haut est une boucle d’attache en forme d’etrier, 
et il y en a trois en bas; cette piece ne comporte pas de boucle au verso; 
elle provient de Kouei-houa-tch’eng. A M. Scott appartiennent egalement, 
vers le bas de la planche, les deux grandes croix de type plus ordinaire dont 
I’une a svastika central, et aussi la jolie piece ou deux bras de la croix sont 
remplaces par deux colombes. Parmi les nouvelles pieces de M. Nixon, 
l’une ajoute aux symboles de la croix et de la colombe celui du poisson, et 
se relie par la aussi bien a l’iconographie chretienne ancienne qu’aux habi- 
tudes de l’iconographie des nomades de la Haute Asie et de l’antiquite chi- 
noise. En bas dela planche VIII, a droite, un oiseau monstrueux est d’un 
tout autre type, bien qu’il doive etre a peu pres de meme date; et il a ete 
trouve, en effet, dans une autre region, celle de Lan-tcheou (Kansou). Je ne 
l’ai joint que pour faire sentir combien le groupe des petits bronzes prove- 
nant de la boucle du Fleuve Jaune est homogene et se distingue au premier 
coup d’oeil des pieces d’autre origine, meme quand il s’agit d’une province 
voisine et d’un &ge a peu pres identique.] 

Paul Pelliot. 
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MONUMENTS MESOPOTAMIENS 

NOUVELLEMENT ACQUIS OU, PEU CONNUS 

(. Musee du Louvre ) 

I 

STATUETTE DE LOUGAL-KISALSI 

Ce petit monument, de calcaire fin, jaunatre, mesure o m. 12 de 
haut (pi. IX), il est brise par le milieu ; entre au Louvre par voie d’achat, sa 
provenance n'est pas assuree, bien que le vendeur ait indique Bismya, 
l’ancienne Adab. Le buste est assez bien conserve, malgre que la tete ait 
subi les mutilations habituelles, dont l’ecrasement du nez. Le personnage 
est nu, les mamelles saillantes ; les mains sont croisees sur la poitrine dans 
l’attitude de l’humilite, les bras se detachent du corps, mais le sculpteur a 
laisse une cloison de soutien entre eux et le buste. Le modele, sommaire, 
est cependant ebauche ; les masses musculaires de l’epaule et du bras sont 
tres nettement indiquees ; favant-bras et surtout les mains, martelees, 
paraissent avoir etc superticiellement traites ; la saillie de la pointe de l’ole- 
crAne, quasi de regie en art sumerien archa’ique, n’est pas ici accentuee. La 
tete, plutot grosse par rapport au buste, s’v attache directement presque 
sans indication du cou. Les oreilles assez bien dessinees sont larges et 
hautes ; les yeux sont dun ovale presque rond, tres largement ouverts, 
a caroncule lacrymale accusee ; les levres minces et peu marquees. II ne 
reste plus que la racine du nez, vestige insuffisant pour donner une idee 
de sa forme. 

Le personnage est represente chevelu et barbu ; les cheveux partages 
par des raies paralleles finissent en dents sur le front ; une meche bouclee 
pend en avant de 1 oreille. En arriere, les cheveux descendent jusqu au milieu 
du dos, epousant la forme du crane et se terminant par de petites boucles, 
toujours partagees en espaces egaux, stries de longues raies ondulees; la 
barbe qui couvre la poitrine, et sur laquelle sont ramenees les mains, est 
taillee net au niveau des joues a hauteur de la bouche ; la levre superieure 
est rasee. Comme les cheveux, les poils de la barbe sont indiques par des 
traits fins et onduies, et la masse est divisee en longues meches, dont les 
sinuosites sontregulieres dedeux en deux ; le piquete apparent que presente 
la barbe est du au procede employe pour figurer les intervalles qui sepa- 
4 
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rent les longues meches. Comme la chevelure, la barbe se termine par de 
petites boucles. II est a remarquer que sur les statuettes ou bas-reliefs 
sumeriens tres anciens, ce sont d’ordinaire des stries en arete de poisson 
qui rendent la chevelure, dans lescas, assez rares, ou elle n’est pas com- 
pletement rasee. Nous noterons egalement la forme du crane de notre 
personnage ; si nous faisons abstraction des cheveux, nous sommes en 
presence d’un tvpe exagerement microcephale, a 
front bas. 

Si cette statuette est d art sumerien ancien par 
le modele general du buste, par le dessin des 
oreilles et des yeux, la presence de la chevelure et 
de la barbe, et surtout leur aspect, paraissent la 
soustraire a cette periode pour la reporter vers la 
dynastie d’Agade. Nous avons, en effet, de cette 
periode, des tetes qui sont assez comparables a 
celle-ci ; cependant une statuette du Musee de Ber- 
lin (i), n" 4855, doit nous suggerer une autre 
identification (fig. 1). II s’agitd’un buste en pierre 
(hauteur o m. 24), termine en longue pointe ; ce 
type,en « gaine » n’est que I’equivalent en pierre, 
des clous de metal a sommet en forme de buste 
humain que Ton rencontre dans les fouilles des 
l’epoque qui correspond a la Premiere dynastie 
d’Our. Le buste du Musee de Berlin offre des carac- 
teristiques tres analogues a celles du notre ; meme 
chevelure a dents sur le front et longues meches 
dans le dos ; meme barbe, mais a stries en arete 
de poisson, memes yeux et semblable microce- 11 1G - — Statuette deJiee p a r 

. . J le roi Lougal-Kisalsi. 

phalie. Or, une inscription au dos de la statue (Berlin); (haul. 0,24). 

nous dit que Lougal-Kisalsi roi d’Ourouket d’Our, 

a dedie cette statue a la deesse Nammou. II est vraisemblable que le buste 
du Louvre en raison des similitudes qu’il offre avec celui de Berlin 
represente le meme personnage. 

II 

STATUETTE DU PETIT-FILS DE LOUGAL-KISALSI 

Justement, le musee du Louvre possede une statue (2) mutilee, en cal- 
caire, haute de o m. 27, qu'une inscription gravee au dos du monument 
nous dit etre « Sa-Oud, fils de Lou-Bar-Si, fils de Lougal-Kisalsi roi d’Ou- 

(1) Amtl. tier, a. d. Kgl. Kunslsamml. XXXVI, 76. 

(2) F. Thure\u-Dangin, Statue d’un petit-Jils de Lugal-Kisalsi roi d'L'ruk : Revue d'Assyrio- 
logie, XX, p. 6. 
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rouk, Sa-Oud qui cherit Abouhadousi, le patesi (gouverneur) d’Ourouk » 

(pl-X). 

Le personnage, represente nu jusqu’a la ceinture, croise, a l’habitude, 
ses mains sur sa poitrine dans un geste d’humilite ; la musculature, 
torse, bras et mains est peu soignee. Le cou tres court est cependant plus 
elance qu a laperiode archa'fque. La t&te est completement rasee, sans front, 
a occiput droit et plat, termine par un sillon profond qui le separe de la 
ligne du cou situee presque sur le meme plan ; le nez assez bien conserve 
est en bee d’oiseau tres aquilin, sumerien, mais pas du type semitique ; 
les oreilles sont grandes, collees au crane ; les yeux tres larges, triangu- 
laires, sont evides pour recevoir des incrustations qui ont disparu comme 
les sourcils, profondement en tailles, qui se rejoignent en accent circon- 
flexe a la racine du nez ; les joues sont pleines, un peu saillantes, et le 
personnage semble pret d’ebaucher un sourire par suite de l’accentuation 
du pli naso-genien. Malgre la mutilation de la statue on distingue tres 
bien, au-dessus de la taille, le bourrelet forme par l’etoffe drapee en jupon 
dont est vetu le petit-fils du roi. 

La comparaison de ces statues est instructive a plus d’un titre ; elle 
nous montre que le port de la barbe et de la chevelure n’est pas un carac- 
tere ethnique comme on l’a cru autrefois ; e’est simplement question de 
mode ou meme de circonstances, car les fouilles d’Our viennent de faire 
decouvrir a M. L. Woolley, pour l’epoque des Tombes Royales des ves- 
tiges de perruques (i). D’ailleurs la coiffure d’or qui provient de la tombe 
de Meskalamdoug a Our (2), n’est qu’un equivalent, en metal precieux, 
d’une de ces perruques d’apparat ; des petites perruques en steatite 
comme celle que nous reproduisons ici (pi. XI, a) ne sont pas une 
offrande, un ex-voto , mais vraisemblablement une coiffure. Le Musee 
Britannique possede, au contraire, une perruque ( 3 ) au nom de Doungiqui 
parait un exvoto (fig. 2), tandis que celle du Louvre est sans doute des- 
tinee a couvrir la tete d’une statuette divine. Elle est a rapprocher des 
deux coiffures en ceramique glacee etparsemee de clous de bronze dore (4), 
qui ont ete trouvees a Suse et qui ont fait partie du vestiaire de quelque 
divinite. 

Nous pouvons rapprocher de l’effigie de Sa-Oud, une statuette trou- 
vee a Tello et conservee au Musee de Stamboul qui est du meme style ( 5 ), 
dont le costume parait etre la robe unie, conlrastant avec celle dont les 
meches laineuses sont apparentes (6). 


([) Antiquaries Journal, 8 octobre iq3o, p. 32 ^. 

(2) G. Contenau, Les tombes royales d’Our et I'histoire de l’ art : Gazette des Beaux-Arts , 
1939, p. 333 . 

(3) H. R. Hall, La sculpture babylonienne et assyrienne au British Museum. P. (Van Oets) 
1928, pi. VIII, 7. 

(4) Mdmoircs de la Delegation fram;aise en Perse. P. (Leroux), t. VII, pi. 8-9. 

(5) G. Contenal, Manuel d’Archdologie Orientate. P. (Aug. Picard), t. II (1931). fig. 36g. 

(6) G. Contenau, Musee du Louvre. Antiquitis Orientates. P. (Morance), t. 1.(1927), pi. 2. 
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Si nous prenons pour point de depart la statuette du musee de Berlin, 
il parait bien que celle de Lougal-Kisalsi du Louvre, et peut-£tre celle de 
son petit-fils, devaient avoir la m6me forme en gaine ou mieux en clou ; 
des la plus haute epoque les Mesopotamiens ont attribue a la pointe un 
pouvoir prophylactique contre les mauvaises influences, et un des plus 
beaux exemples que nous puissions en citer sont les clous de cuivre qui 
ont ete decouverts a Tello (pi. XI, b ), 
dans le niveau inferieur aux cons- 
tructions d’Our-Nina. 

A quelle epoque attribuerons- 
nous les deux statuettes du Louvre? 

Les listes dynastiques (i) font men- 
tion d’une deuxieme dynastie d’Ou- i 
rouk qui n’est separee de celles 
d’Akshak et de Kish, dont les vieux 
pat£si de Tello sont sans doute con- 
temporains, que par une dynastie 
d Adab et de Maer. Gela suffirail a Fig. 2. — Perruque votive au nom de Doungi. 
rejeter Lougal-Kisalsi et son petit- (British Museum) ; haul. 0,057. 

fils, si Ton s’en tient a la duree offi- 

cielle de ces dynasties, a plus de 25o ans avant la periode des anciens patesi 
de Tello. La chose est inadmissible en raison du style des monuments 
et de letat de l’ecriture, qui se revele sur la statue de Sa-Oud comme 
anterieure, mais de peu, a celle de la dynastie d’Agade. Une fois de plus 
nous devons penser au synchronisme de ces petites dynasties locales ou 
bien admettre que nous avons en Lougal-Kisalsi un roi isole non men- 
tionn£ par les listes et k peu pres contemporain d’Eannatoum, car son 
petit-fils, cela ressort de la dedicace de la statue, n’est pas roi. Si nous 
admettons la date de 285o pour le debut de la dynastie d’Agade, nous 
placerions ces deux monuments l’un vers la fin du xxx® siecle, l’autre vers 
le debut du xxix“ siecle avant notre ere. Pour l’ecole archeologique qui 
assigne a la dynastie d’Agade une date plus basse, celle des deux statuettes 
pourrait varier d’autant, etant entendu que le rapport resterait le meme 
avec la dynastie d’Agade. 

(A suivre.) G. Contenau. 


(i)S. Langdon, The Weld-Blundcll Collection, II. Historical Inscriptions. Oxford (Oxford 
University Press), 1923, p. 23. 
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L’INFLUENCE DE L’INDE 
SUR LES DANSES EN EXTRfiME-ORIENT 


Ce sujet tres vaste ne pourrait Stre traite a fond en un seul article, mais 
j’essaierai d’en degager quelques points essentiels dans l’aper^u, forcement 
sommaire, que j’en vais tracer. 

Demandons-nous d’abord ce qu’est la danse et quel est son but. Je 
crois que la danse est 1’expression de la beaute par le rythme et par la 
plastique. Etle a un double but : un but collectif et un but individuel. Le 
groupe (incarnant le but collectif) vise a l’unite par la realisation d une 
seule Ame commune a tous les executants et mime a tous les spectateurs. 
L’individu, lui, cherche a se perdre dans le groupe, a etre absorbe par lui, 
et ainsi a s’elever au-dessus de lui-meme en confondant son humble « moi » 
dans un« Moi » plus vaste, plus general, unique. Le but de la danse, que 
ce soit une aspiration collective ou individuelle, est done une aspiration a 
l’Unite. L’explication metaphysique des danses de Siva et de Krsna en est 
un emouvant et parfait svmbole. 

Nous pourrions etablir, grosso modo, une division des danses de 
l’Extreme-Orient en danses d’influence chinoise et danses d’infiuence in- 
doue. Mefions-nous pourtant que de telles divisions risquent toujours 
d’etre un peu arbitraires; certaines contrees ont pu subir, a des degres 
divers, les deux influences, certaines autres echapper aux deux. 

On aurait quelque difficulte, par exemple, a rattacher a un groupe 
quelconque la danse qu’executent isolement de jeunes ganjons Meos et dont 
le rythme tres lent est scande par les sons melancoliques d’un instrument 
analogue a lacornemuse; on ne pourrait pas davantage classer choregra- 
phiquement les danses rituelles des Rhades et des Jarai's en l’honneur de la 
fabrication de l’alcool de riz, ou leurs danses guerrieres ; par contre, il se- 
rait aise de les classer, non plus d’apres les gestes et les rythmes, mais 
d’apres leur application sociale, dans des groupes qui depasseraient alors 
le cadre de l’Extr^me-Orient. 

Si pourtant nous acceptions cette division (en faisant les reserves qui 
s’imposent) nous constaterions des differences dans les costumes, orne- 
ments et accessoires et des differences plus importantes dans la signification 
des danses et dans la musique par laquelle elles sont accompagnees. 

Nous verrions que les danses d’origine chinoise, qu’elles soient 
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religieuses ou non, ont en general un caractere social et mythique a la 
fois, alors que l’explication des danses d’origine indoue releve surtout de la 
metaphysique. 

Mais nous trouverions aussi certaines ressemblances, notamment la 
valeur accordee au rdle des mains. Ce trait vaut d’etre note, car il est com- 
mun, non seulement aux danses de l’Extreme-Orient mais encore aux 
danses des lies du Pacifique. 

Et ceci tendrait a confirmer l’idee que 1’Inde est le confluent de diffe- 
rentes civilisations : civilisations autochtones anterieures a l’arrivee des 
Aryens et assimilees par eux ; civilisations venues de la Mediterranee, civi- 
lisations venues du Pacifique et fondues comme les permieres au creuset 
d’une civilisation complexe et rayonnante. 

L’apport grec a ete trop lumineusement prouve pour qu’il soit besoin 
d’y insister. D’ailleurs ce n’est pas dans le domaine de la danse qu’on en 
pourrait trouver trace ; au contraire celle-ci se reclame d’une esthetique 
toute diflerente. Quant aux influences d’autres civilisations, et specialement 
celles qui ont agi sur la danse, il serait certes bien difficile de les d£finir, 
plus difficile encore d’en indiquer la source. 

Je ne tenterai pas de r£soudre ce probleme epineux, bien que je sois 
sure d’avoir k ce sujet, sinon dans les details d’une telle recherche, du 
moins dans sa conclusion, 1’approbation de mon maftre, M. Marcel Mauss. 

Du reste, mon sujet se borne a l’influence de 1’lnde sur les danses en 
Extreme-Orient, et celle-ci est si manifeste qu’on la degage sans peine. 

Mais peut-^tre faut-il signaler tout d’abord que, d’une fagon g6n6rale, 
la tradition chor£graphique a 6te plus fidelement maintenue dans les pays 
dont nous allons nous occuper qu’aux Indes memes ou l’influence de 
1’Islam en a souvent altere le caractere. 

On peut, presque sans effort, retablir cette tradition d’apres l’admi- 
rable iconographie des monuments hindous, khmers, javanais, etc. Lorsque 
revenant d’Angkor ou j’avais regarde avec une attention particuliere les 
attitudes des Apsaras, j’eus 1’occasion d’assister, au Palais Royal de 
Phnom-Penh, a une seance de danses organisee en 1’honneur du roi Siso- 
wath, je fus frappee par la ressemblance des attitudes des danseuses avec 
celles que j’avais etudiees dans les sculptures. J’avais ainsi une preuve 
vivante, si je puis dire, de la continuity des deux arts en regard 1’un de 
l’autre. 

Cela dit, examinons maintenant comment et dans quelle mesure l’in- 
fluence de l’Inde s’est exercee a Java, a Bali, au Cambodge, au Siam et au 
Laos. 

I. — Les sujets des ballets, comme on le sait, sont generalement 
tires des grandes epopees indoues, le Ramayana et le Mahdbharata. Pour- 
tant des legendes locales aussi ont quelquefois servi de themes, et nous 
verrons, par exemple, la legende javanaise d’Enao represent^ au Siam 
comme a Java, la legende siamoise de Manora repr£sentee au Cambodge 
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et au Laos comme au Siam, ce qui prouve que de nombreux ^changes ont 
cree une reciprocity. d’influence, sans doute assez confuse, mais parfaite- 
ment certaine, entre ces pays. 

II. — Les costumes different peu des costumes hindous primitifs; les 
masques et les bijoux portes par les acteurs (c’est-a-dire les danseurs) sont 
propres aux rblesde ceux-ci; la couleur meme des costumes et des masques, 
ou, autrefois, la couleur employee pour peindre le visage des acteurs (ou 
des actrices) estpropre achaque role et determinee suivant une symbolique 
des couleurs dont l’application s’est plus ou moins diversifiee dans les diffe- 
rents pays. 

III. — A propos desGESTES, j’ai essaye dans un article(i) d’en expliquer 
la signification pour les danses cambodgiennes tout en montrant leurs 
rapports avec les gestes des danses hindoues. La matiere serait peut-etre un 
peu trop technique pour reprendre ici une explication d’autant moins 
utile que les details ne concorderaient pas toujours, du moins en ce qui 
concerne Bali et Java. 

Qu’il suffise de dire que chaque geste a sa signification propre, mais 
que celle-ci varie suivant le rang et le sexe du personnage qui l’execute, 
suivant aussi qu’il danse seul ou non, suivant, enfin, s’il danse avec d’autres 
personnages, le rang et le sexe de ceux-ci. 

Tous les gestes, attitudes et pas qu’on peut encore observer aujourd’hui 
sont deja decrits dans V Abhinaya Darpana , lequel contient en outre un 
certain nombre de gestes dont on ne trouve plus Fequivalent dans lachore- 
graphie actuelle. Le sens initial de quelques-uns de ces gestes a parlois ete 
modifie, mais, dans l’ensemble, laparente des danses modernes etde V Abhi- 
naya Darpana est tout a fait evidente. 

Sujets des ballets, costumes et gestes, tels sont, dans les grandes 
lignes, les emprunts faits a l’lnde. Mais en dehors de ces elements dont 
il faut reconnaitre la grande importance, le facteur le plus important, le 
facteur essentiel de la danse est certes le rythme. II est donne par la mu- 
sique; or pas plus dans la musique javanaise que dans la musique siamoise, 
cambodgienne ou laotienne, je n’ai jamais pu relever d’influence hindoue. 

Rien dans ces musiques, ou plus exactement dans cette musique (car 
les principes en sont les merries) rien, done, ne rappelle les ragas etranges 
et si caracteristiques de 1 Inde. Elle est basee sur la gamme a cinq tons, 
usitee aussi par les Ghinois; mais les instruments ne semblent pas avoir 
ete empruntes & la Chine — pas plus qu ils ne Font ete a l’lnde — ; on 
decouvrirait plutot des analogies entre quelques-uns de ceux-ci et certains 
instruments employes par des tribus sud-americaines, sauf a decouvrir 
aussi que ces analogies sont contraries par des differences de format et 
de tessiture. 


0 ) The Traditional Meaning of the Gestures in the Cambodian 
Letters, I, 2, 1927. 


Ballet, Indian Art and 
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Arretons-nous maintenanta quelques details locaux dans chacun des 
pays que nous avons mentionnes. 

A Java hommes et femmes prennent part aux representations; ils 
dansent et chantent ou recitent en meme temps, executant ainsi un veri- 
table drame et non une simple pantomime. Cette forme theatrale est appe- 
lee wayang orang (wayang signifiant spectacle, comedie, theatre, et orang 
signifiant homme) par opposition aux autres j vayangs : wayang kelitik , 
wayang purwa , ivayang golek qui sont des spectacles de marionnettes, 
ou encore le wayang beber, sorte de theatre d’ombres dont on retrouve 
1 equivalent au Siam, au Cambodge et en Birmanie. Nous avons la un 
nouvel exemple des echanges incessants qui ont eu lieu entre ces pays. 11 
est rarement possible de dire si ce sont les Malais qui ont emprunte, soit 
aux rhai's, soit aux Khmers, ou inversement; il semble bien que dans le 
cas du wayang beber, l’apport soit malais, mais l’lnde et la Chine eurent 
egalement leurs theatres d’ombres... 

D’ailleurs si Ton a pu, non sans raison, etablir un rapport entre l’es- 
thetique des divers wayang , y compris le wayang-orang, l’histoire des 
theatres d’ombres et de marionnettes est neanmoins trop eloignee de l’his- 
toire de la danse pour qu’il faille s’y appesantir ici. 

Les danseuses et danseurs professionnels ( rohgen ) a Java ne se 
recrutent guere que dans les classes les moins elevees de la societe et ne 
jouissent d’aucune consideration. Toutefois ils appartiennent parfois aux 
maisons princieres; et dans ce cas, au contraire, ils constituent une sorte 
d’aristocratie ; les danseuses alors ne sont plus appelees rohgen mais 
bedoyo et serimpi. 

II existe aussi parmi les Malais (mais non parmi les vrais Javanais) des 
societes de danse d’un caractere prive dont on ne peut faire partie qu’en 
se soumettant aux regies assez strides qui les regissent et dont on ne peut 
guere se retirer une fois qu’on y a ete admis. 

Bali demeure, corame on le sait, un centre tres vivant de l’indouisme. 
Les danses y ont garde tout leur caractere liturgique, mais quelques-unes, 
meme parmi les danses religieuses appartiennent au groupe si varie et 
presque universel des danses extatiques. 

Dans l’ensemble, les danses sont organisees a peu pres commea Java ; 
ellessont restees toutefois plus pres de leurs traditions originelles. 

Les danseuses sont des fillettes dont la carri£re est presque toujours 
terming vers la douzieme ou treizieme annee; leur apprentissage est long 
et severe, leur gloire ephemere et anonyme. 

Au Cambodge aussi, I’apprentissage des jeunes danseuses est long et 
severe, du moins celui des danseuses du Roi. Elies sont amenees toutes 
jeunes au Palais, et confiees, lorsqu’elles sont acceptees, a une maitresse 
de ballet ( khru lokhon ) qui n’hesite pas a frapper d’un long rotin les 
recalcitrantes ou les maladroites. Les maitresses de ballet sont choisies 
parmi les anciennes danseuses qui, lorsqu’elles ne peuvent devenir mai- 
lt 


L’INFLUENCE DE L’INDE SUR LES DANSES 


tresses de ballet ont la ressource de continuer leur carriere theatrale 
comme choristes ou comme habilleuses (ce dernier poste est specialement 
honorifique car les habilleuses ont en partie la responsabilite des bijoux 
des danseuses, et ceux-ci sont souvent d’une grande valeur) ; a moins 
qu’avec l’autorisation royale, elles ne quittent le Palais pour se marier. 

On pourrait presque traiter sous la m&me rubrique la danse au Siam, 
au Cambodge et au Laos ; les differences de costumes sont des plus minimes, 
les textes qui accompagnent les ballets sont les memes, recites ou chantes 
en siamois dans les trois pays ; mais on trouve pourtant encore quelques 
textes en vieux khmer au Cambodge. Contrairement a Java ou nous 
avons vu les danseurs parler et chanter en mimant, Faction est ici racon- 
tee et commentee par un choeur qui comprend plusieurs solistes, car le 
recit est souvent dialogue. 

La troupe royale, a Phnom-Penh, n’est composee que de femmes, saut 
pour les deux roles de bouffons qui sont tenus par des hommes. Je n’ai 
jamais eu l’occasion de voir des troupes libres autrement composees et je 
necrois pas qu’il en existe. 

Au Siam et au Laos, il y a aussi des troupes de danseurs. Au Laos, 
les danseurs et la plus grande partie des danseuses se recrutent dans la 
tribu des Lus. Ce choix recompensa jadis le loyalisme de la tribu a Fun 
des premiers rois du Luang-Prabang, dans des temps legendaires ; il est 
devenu traditionnel et les Lus le considerent comme une sorte de privilege 
dont ils sont tres fiers. 

Les danseurs Lus executent une danse dont je n’ai vu l’equivalent 
nulle part, mais dont le caractere releve de la meme esthetique que les 
autres danses laotiennes, de la meme esthetique, par consequent, que les 
danses cambodgiennes et siamoises. 

Je voudrais dire encore un mot d’une danse propre au Laos, moins 
belle que celle des Lus, du moins au point de vue occidental, mais remar- 
quablement caracteristique : c’est celle des Phu Gneu Ya Gneu (c’est-a-dire 
du grand-pere et de la grand-mere Gneu). Elle est executee une fois par 
an par trois hommes enfermes dans une sorte de carapace d’etoupe et de 
carton, a la fois costume et masque, representant pour Fun des executants, 
un dragon, pour les deux autres, des vieillards a l’aspect fantastique. 

La legende que rappelle cette danse a plusieurs versions; je rapporte 
celles qui m’ont ete contees la-bas. Si la forme qu’elles ont prise est lao- 
tienne, on verra pourtant que le symbole mythique est commun a plusieurs 
mythologies. 

a) Il y avait une fois, dans un etang profond, un grand dragon, ter- 
rible. Il ravageait la contree et tous les efforts pour le tuer etaient restes 
inutiles. Grand-pere et grand-mere Gneu, emus par les desastres qu’accu- 
mulait le monstre, comprirent un jour qu’ils reussiraient a en debarrasser 
le pays, mais ilsconnurent en meme temps qu’ils ne le pourraient qu’au 
prix de leur vie; aussi, avant d’entreprendre leur expedition, demande- 
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rent-ils au peuple de commemorer chaque annee leur sacrifice, par cette 
danse. 

b) Au temps ou le del et la terre communiquaient, un arbre immense 
les reliait. Mais les hommes ayant offense les habitants du ciel, ceux-ci 
resolurent, pour se venger, de rendre le feuillage de 1’arbre si touffu qu’il 
en serait impenetrable, et du coup, la terre fut privee de lumiere. Aucune 
priere, aucune oflfrande n’ayant pu flechir la rancune celeste, Grand-pere 
et Grand’mere Gneu s’ofifrirent a couper l’arbre. Us y monterent, parvin- 
rent a l’abattre, mais tomb^rent avec lui. 

La danse semble se rapporter plutbt a la premiere version a cause de 
la presence du dragon, mais la seconde version est tres en faveur aupres 
des Laotiens. 

La danse, monotone et lente, continue durant des heures et des 
heures, accompagnee seulement de battements de tambour. 

Nous voici loin de l’influence indoue. Les rythmes, toujours lents, 
sont plus capricieux et moins definis ; l’expressivite des mains est abolie 
par le costume qui les recouvre ; les pas enfin se reduisent a un pietine- 
ment monotone et sans art. Le caractere de la performance tient a sa 
monotonie meme, a sa duree et au caractere des costumes, plus speciale- 
ment a celui des masques. 

Nous ne trouverons pas davantage trace de l’influence hindoue dans 
les danses de la peninsule malaise, sauf, et indirectement alors, au sud, 
dans celles qu’ont introduites les Javanais, et au nord dans celles qu’ont 
introduites les Siamois. 

Les danses des tribus non malaises, c’est-a-dire des tribus non mu- 
sulmanes, car les differences sont plus religieuses qu’ethniques, revetent 
souvent un caractere magique. 

Lorsque hommes et femmes dansent ensemble, le role de celles-ci est 
tres minime et se reduit, en somme, a une serie de pas peu varies et a des 
mouvements d’epaules. J’ai pu observer le meme fait dans un certain nom- 
bre de danses a Madagascar, ce qui n’a rien d'etonnant puisque les Mal- 
gaches appartiennent aussi a la grande famille malayo-polynesienne. 

Bien que cette petite incursion en pays malgache nous eloigne singu- 
lierement de l’Extreme-Orient, qu’il me soit permis de signaler en passant 
une curieuse analogic de noms entre deux danses qui n’ont pourtant rien 
autre de commun. 

Le trumba execute a Madagascar est une danse violente et sauvage 
qui mene generalement l’executant a un etat de transe et qui, dans l’esprit 
des Malgaches, possede une vertu d’exorcisme. Le trumba execute par les 
Jakuns de la Peninsule de Malacca est une psalmodie rythmee, accompa- 
gnee de mouvements tres lents, mais rythmes aussi, dont le but est de 
commemorer la memoire des anc£tres. 

Empruntons encore, avant de finir, un dernier trait a Madagascar : 
les bilalaos — accompagnement danse et mele de choeurs d’un recit conte 
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par le principal interprete — sent precedes d’une sorte d’invocation. Et 
par un detour imprevu, nous void ramenes a l’lnde, car on sait que le 
drame indien est, lui aussi, precede d’une invocation. 

Gertes, il faut se garder de chercher dans ces rapprochements autre 
chose que de lointaines correspondances, mais n’est-il pas troublant de les 
decouvrir ? 

Nous avons vu que l’influence de 1’Inde s’est indubitablement exercee 
sur la danse a Java, a Bali, au Siam, au Cambodge, au Laos,et nous aurions 
du mentionner aussi la Birmanie. II est non moins certain que d’autres 
influences ont joue un certain role et que des elements ont ete empruntes 
au fond indigene. L’exemple du lyke suffiraita illustrer cette affirmation. 

Le lyke, sorte de ballet comique, introduit au Cambodge il v a une 
soixantaine d’annees, etait connu et pratique depuis beaucoup plus long- 
temps au Siam, qui l’avait tire du lyke javanais, primitivement religieux. 
Et qui peut dire si les Malais eux-memes n’avaient pas d’abord introduit a 
Java ce lyke , adapte, modifie, mais inspired l’origine des* coursd’amour » 
qui restent si en faveur en pays Thai ? 

D’ailleurs, cette forme populaire de theatre fait appel aux gestes du 
theatre classique, done aux gestes de l'lnde, parfois pour les parodier, 
comme elle parodie, en les vetant de costumes burlesques, les heros 
classiques. 

Nous pouvons done dire que la danse classique, le theatre danse des 
pays dont nous venons de nous occuper garde tres manifestement le carac- 
tere des danses hindoues primitives, et le garde avec la plus grande fidelite. 

Aux Indes m£mes, comme nous l’avons dit, l’influence de 1’Islam en a 
souvent altere la purete. Cette influence de l’lslam etant recente est facile a 
deceler ; mais il serait infiniment plus ardu de rechercher les sources ini- 
tiales des danses indoues. 

La tdche serait peut-£tre ingrate, mais elle serait passionnante. 

Jeanne Cuisinier. 
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LES DfiCOUVERTES archeologiques 

DE L’EXPEDITION MONGOLO-TIBfiTAINE 


Au debut de novembre 1923, a Ourga, capitale de la Mongolie, s’ache- 
vait l’organisation de l’expedition en Mongolie et au Tibet, pr£par6e par la 
Societe russe de Geographie, dont je regus la direction. 

L’exp6dition comprenait 25 hommes : un geographe-geologue, S. A. 
Glagolev; un botaniste, N. V. Pavlov; un ethnographe, S. A. Kondratiev; 
un ornithologue-zoologiste, E. V. Kozlov; un medeein, des etudiants pre- 
parateurs, des guides, des conducteurs de dromadaires (on acheta 10 che- 
vaux et 55 dromadaires pour notre caravane). 

Pleins d’espoir, nous etions deja prets a nous mettre en marche dans 
la direction du sud de la Mongolie, comme il etait prevu, mais les circons- 
tances firent quo notre activite se porta vers i’archeologie, non vers l’etude 
de la nature. 

Grace a l’assistance amicale du Comite Scientifique et du Gouvernement 
de la Mongolie, notre expedition reussit a accomplir des fouilles arch£olo- 
giques dans le cours de l’annee 1924. Les resultats acquis jusqu’A present 
ont apporte de riches materiaux archeologiques qui int^resserent vivement 
non seulement les savants russes, mais aussi des archeologues europeens 
et americains, des historiens, des ethnographes et d’autres savants. Nous 
avons decouvert 1 5 1 tumulus qui recelent des restes d’une ancienne civili- 
sation. 

Dans une region pittoresque, entre Kiahhta et Ourga, a 122 km. 
d’Ourga, et a 8 km. 1/2 a l’est de la route principale, dans les montagnes 
Noi'n-Oula, nous avons decouvert trois champs funeraires avec des tumu- 
lus disperses un peu partout. Les tumulus se trouvent dans trois gorges • 
Soutsoukte, Tsouroumte et Goudjourte, parmi des bouleaux, de rares pins 
et des melezes. Le plus grand tumulus mesure 21 metres de hauteur. L’as- 
pect exterieur des tumulus est caracterise par un rectangle, trace par une 
ligne de grandes pierres informes ; au milieu, une cavite en forme d’en- 
tonnoir et un vallum circulaire. 

Cependant, il est parfois difficile de distinguer ces tumulus : l’un d'eux 
s’eleve d’un ou deux metres au-dessus du sol, les autres se perdent dans 
l’epaisseur de la riche vegetation qui couvre les pentes et le pied des mon- 
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tagnes, quelques-uns sont uses a ras du sol par leur anciennete millenaire. 

Combien de fois les hommes passerent pres de ces tumulus sans se 
douter des richesses qu’ils renfermaient dans leurs profondeurs ! 

A une profondeur de 14 m. 70 au fond d’un tumulus, notre expedition 
decouvrit des objets d’art qui refletent 1’etat des civilisations anciennes. 

Au centre de chaque tumulus, se trouve un sarcophage fait d'un bois 
robuste avec deux ou trois, parfois cinq plafonds en poutres, construits de 
fa<;on a resister au poids de la couche de terre. Le sarcophage mesure, en 
moyenne, 2 m. 10 de long et 1 m. de large, il est place dans une cellule 
funeraire, entouree de corridors et de chambres exterieures qui succedent 
a ces corridors. En un mot, ce sarcophage est renferme dans deux petites 
maisons, separees l’une de l’autre par des corridors. La chambre exterieure 
a 4 m. de diametre. Tous les sarcophages sont disposes rigoureusement 
d’apres les quatre points cardinaux. On y accede par le corridor du sud et 
par le cote sud du tumulus. Les tombes des hommes sont entourees de 
quatre corridors, celles des femmes n’en ont que trois. Le corridor sud 
manque dans les tombes des femmes, ce qui indique que la femme menait 
une vie recluse dans ces temps ou il lui etait encore interdit de sortir libre- 
ment. 

Nous atteignimes les sarcophages par les cavites centrales du tumulus, 
et nous passames par des puits ouverts en carres de 2 m. 80 de cote. 

Dans les temps anciens, lorsqu’on voulait construire un sarcophage qui 
devait £tre enfonce tres profondement sous la terre, on creusait la terre en 
taillant des degres du sud au nord. La besogne etait tres compliquee et, il 
faut le presumer, demandait un grand nombre d’esclaves. On enterrait le 
defunt en pla^ant la tete au nord. 

Nous fouillames un tumulus en refaisant pareillement les degres, a 
partir du cote sud. Telle fut notre methode d’excavation qui exigea beau- 
coup de temps et un grand nombre d’ouvriers et nous couta au total 
environ 10.000 roubles. 

Dans le tumulus qui fut fouille en premier lieu sur une profondeur de 
14 m. etait situee la cellule funeraire. Lorsque, apres un moment demo- 
tion, nous l’atteignlmes, nous nous aper^umes que son toit portait des 
traces de depredations faites, probablement, par les pillards. Nous descen- 
dimes par un chemin deja fraye. Le premier qui descendit fut mon second 
aide Simoukov, ensuite S. A. Kondratiev et moi. Le spectacle qui se pre- 
senta a nos yeux nous enchanta. Dans la cellule funeraire eclairee par nos 
bougies, les murs etaient ornes d’etoffes fines en soie de differentes nuances, 
garnies d ornements. Au milieu, s’elevait la tapisserie des cavaliers qui 
fut reconnue comme une merveille unique en son genre. 

Cette tapisserie represente un cavalier de profil sur un cheval de type 
arabe, d un travail artistique tres fin ; la composition du dessin atteste l’in- 
fluence hellenique. 

Sur le piancher, sous le sarcophage, etait etendu un epais tapis de feutre 
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a vec une broderie rapportee qui represente un sujet entier : d’un cote, est 
figure, avec une rare force d'expression, le combat dedeux animaux mythi- 
ques qui vont s’affronter; de l’autre cdte, un elan terrasse par un lynx. 
La tete de l’elan exprime la terreur et la souffrance. Ce tapis, qui reflete des 
influences de Part indigene, est reconnu aussi comme unique au monde. 
En dehors de ces objets, notre attention fut attiree par des tresses noires 
qui s’etendaient sur le plancher au nombre de vingt. 

Parmi ces tresses, les unes se trouvaient dans des foulards de soie, les 
autres contenaient des talismans. Toutes etaient faites de cheveux 
d’hommes assez durs et seulement une avec un caillot de sang, faite de 
cheveux noirs comme le jais, tres fins, tres bien conserves; selon toute 
evidence, c’etaient les cheveux d’une femme, ces cheveux etaient unis par 
de petites lanieres au milieu et sur les extremites. 

Partout dans le sarcophage etaient disperses des fragments d’etoffes de 
laine et de soie, debris des vetements du defunt, noires, jaunes et rouges, 
bordes de zibeline, des morceaux de chaussures souples avec un ornement, 
des debris des selles, des urnes cassees avec un ornement chinois, des coupes 
de sacrifices en bronze, la figure d’un chevreuil avec une base de metal pour 
lescornes, des objets de bronze, des filets faits en crin de cheval et plusieurs 
autres menus objets, au nombre d’environ deux cents. 

Le couvercle du robuste sarcophage en bois etait orne par de menues 
plaquettes d’or dont les restes tiennent encore, le sarcophage est fait de 
planches en bois de meleze de 6 cm. de large, solidement reliees entre elles 
par des chevilles. 

On n’a pas trouve de squelette humain dans ce tumulus, non plus d’ail- 
leurs que dans les autres qui furent fouilles plus tard. Quelques os epars 
se trouvaient en differents endroits des sarcophages, disperses, selon toute 
evidence, par les pillards qui penetrerent dans le tumulus a des epoques 
plus r6centes. 

Dans un des sarcophages, dans un tumulus, classe sous le n" 25 dans 
notre leve, sur une profondeur de i o m. , en plus des etoffes en soie, eparses 
9a et la, analogues a notre gaze ou a notre mousseline, des tapis, des ta- 
pisseries, des objets en bronze et en bois, etc., on a trouve environ trente- 
cinq objets en bronze semblables entre eux, dores, alfectant en haut la 
forme d’une tulipe, en bas troues de petites cavites et garnis d’un crochet 
lateral. En un autre endroit, on trouva soixante-dix objets semblables de 
moindres dimensions, egalement en bronze et tres dores. Des debris de 
Cannes en bois noir qui se sont conserves dans ces cavites, couverts de 
laque noire de Chine, on peut conclure que ces etranges objets servaient 
de pommes ou terminaisons aux longues Cannes en bois. Quant aux cro- 
chets, on y fixait des baldaquins qui decoraient les sarcophages. 

La tombe d’une femme de haute naissance, dans le tumulus n" 23 
qui porte le nom de Pres des trois pins, a une profondeur de 1 1 metres, a 
livre des objets elegants en or ; selon toute evidence, ce tumulus ne fut 
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pas touche par !es pillards. Les bagues faites pour un doigt de femme 
eftile portent des rubis ; les boucles d’oreille, d’un travail exquis, represen- 
tent la tete d’un boeuf vue de profil et sont aussi ornees de pierres 
rouges. 

Au meme endroit on trouva, en tres bon etat de conservation, la repre- 
sentation d’un cheval qui rappelle par son aspect general les figures des 
vases scythes, une tabletteen nephrite avec le trace d’un visage humain, un 
puisoir etroit en bois, les debris d’un miroir chinois, des fragments de ce- 
ramique en forme de tuiles plus ou moins grandes, des urnes funeraires. 
Au cnevet du sarcophage etaient disposees quatre petites coupes aux bords 
evases, couvertes de laque noire de Chine, avec des garnitures d’or et un 
ornement original en couleurs. Ces coupes ainsi que les debris du miroir 
temoignent d’une influence chinoise. 

Mais tous les tumulus ne livrerent pas d’aussi riches depouilles. Le 
grand tumulus classe sous le nom de Tumulus d’ Andre, situe sur une 
hauteur, dont le sol sec se pretait facilement a des fouilles, se revela tres 
pauvre par son contenu. A une profondeur de 8 m.,on decouvrit les restes 
insignifiants d’une cellule funeraire detruite et ravagee ; les fouilles les 
plus poussees ne nous livrerent que quelques fleches de fer, completement 
rouillees. 

Nous ne nous arretames pas longuement sur les tumulus moyens et 
plus petits; leurs sarcophages setrouvaient pour la plupart situes peu pro- 
fond£ment; c’etaient, de toute Evidence, des tombes de gens du peuple ou 
d’enfants et leur interieur etait toujours tres pauvre. 

Actuellement notre expedition est en train de faire des fouilles dans un 
tumulus connu sous le nom de V Humide . Nous avons commence ce tra- 
vail deja l’ete dernier, mais a une certaine profondeur on trouva de l’eau. 
Nous mimes quatre pompesen action pour rejeter cette eauau dehors. Jour 
et nuit, vingt-quatre hommes pompaient cette eau, mais il en venait tou- 
jours. Ce tumulus humide m’attirait particulierement, car je pensais qu’en 
raison de ces conditions defavorables les pillards n’avaient pu y penetrer 
et en oter les objets les plus precieux. 

A une profondeur de 10 m., on trouva dans la tombe une grande quan- 
tite d objets en nephrite, d etoffes de tapisserie, des tapis, couverts d’or- 
nements hieroglyphiques, de petites figures de griffons, de lynx et de cerfs 
tachetes. 

Lorsqu on examine les objets trouves, ainsi que les bois, le cuir, les 
etoffes, les tapis et les nattes, on se pose la question suivante: comment 
tous ces objets enterres sous la terre pendant plus de deux rnille ans ont- 
ils pu se conserver ? La seule explication possible est la temperature egale et 
basse qui est restee sans changement au cours des millenaires a la profon- 
deur de quelques metres et qui contribua grandement a conserver meme 
les etoffes legeres. 

Tous les objets extraits des tombes ont ete ramenes a Leningrad, net- 
18 



DE L' EXPEDITION MONGOL O-TIBET A INE 


toyes de la boue, de l’argile, de la poussiere qui les souillaient et restaures 
par les specialistes ; ils paraissent maintenant presque neufs et sont exposes 
a la Societe de Geographic. 

Lorsque nous avons examine les objets extraits des tombes qui tantbt 
refletent diverses influences, grecques ou chinoises, tantot attestent une 
creation independante : tapis avec des flgures d’animaux, instruments 
pour faire du feu, les planches trouees au centre de petites cavites et un 
baton qui en tournant dans cette cavite produit le feu, tous ces objets qui 
sont classes par le professeur Sternberg parmi les merveilles du monde, 
nous nous sommes interesses a l’histoire ancienne du peuple qui habitait 
autrefois cette region. Quelques-uns des objets, comrne il est etabli par 
les archeologues, remontent au deuxieme millenaire avant J.-C. 

En se fondant sur les sources chinoises, il est possible d’etablir les rap- 
ports entre les Huns d’Europe, v 8 -iv e siecles avant J.-C., et le peuple Hiong- 
nou. Cette tribu etait au nord voisine des Chinois et vivaita l’etat nomade, 
lorsque Mao-touen s’empara du trone par un parricide et se proclama 
chan-yu, c’est-a-dire khan. 11 reunit sous sa domination les autres peu- 
ples nomades et forma ainsi le « premier empire nomade » qui se trouvait 
dans les anciens temps dans les regions montagneuses de No'in-Oula. Les 
rapports mutuels de la Chine avec les Hiong-nou se caracterisent par une 
serie de razzias des nomades sur les terres du riche voisin, razzias aux- 
quelles les Chinois repondent en envoyant des troupes. 

Dansla premiere inoitie du i 6r siecle avant J.-C., la puissance de l’empire 
fut ebranlee et les Chinois purent employer envers les Hiong-nou Tun des 
principes fondamentaux de leur politique — l’assimilation des etrangers. Les 
moeurs chinoises commencent a penetrer dans le milieu primitif de ces 
nomades, les princesses chinoises epousent les princes hiong-nou et appor- 
tent avec elles des etoffes de soie et des objets d’art. 

Ce sont justement ces influences qui apparaissent dans les tombes 
que nous avons trouvees ; parmi les objets qui caracterisent la creation in- 
digene il s’en trouve qui refletent 1’epoque de la dynastie qui regnait deux 
siecles avant J.-C. 

De l’etude anthropologique des cranes extraits des tombes on peut 
conclure que les defunts appartenaient plutot a la race iranienne. 

P. Kozlov. 


Communique par le Bureau des relations inlellectuelles 
entre I'U. R. S. S. et Vetranger. 
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PRES QAL'A-YI NOW, PERSE 


... Nous approchons du hameau de Qal'a-yi now, pauvre petite habita- 
tion entouree de vegetation sordide. 25 km. nous separent du Teheran 
A droite, a i ou 2 km. du hameau, campe sur un monticule, s’elevent 
les crenaux des murs en ruines, fortement eprouves par les intemperies et 
le poids des annees. Ce tertre aux ruines est le but de notre expedition. 
Dans le pays on l’appelle pompeusement « La Residence d’Afrasiyab ». Y 
a-t-il un rapport quelconque avec la « Cite d’Afrasiyab », pres Samarkand, 
qui existait a l’epoque bien avant l’avenement de l’Islam? Est-ce vraiment 
l’ancienne residence d’Afrasiyab? Je ne saurais l’affirmer. Des fouilles 
seules, conduites ici et a Samarkand, pourraient jeter une lumiere defini- 
tive sur la question. 

II n’existe aucune route ou sentier qui relie Qal - a-yi now aux ruines his- 
toriques, et nousavons pris la direction au juge a travers les champs et les 
pres. Nous, c’est I’auteur et M. N. G. Alty-Parmakoff, constructeur de la 
chaussee Teheran-Veramine, laquelle passe tout pres du hameau parallele- 
ment a 1 ancienne route communale; c’est grace a lui que j’ai pu realiser 
une tres interessante excursion. 

On ne voit aucun vestige d’habitations qui auraient pu se grouper autre- 
fois autour de la Residence. Peut-etre est-ce le temps qui a tout efface, et il 
ne reste que la steppe vaste et indifferente. Mais tres probablement il n’y 
en avait point. 

Haut de 36 metres, large de 80 metres, le tertre mesure 190 metres de 
longueur. Ces chiffres sont donnes approximativement et sans tenir 
compte des deteriorations de la peripherie par l'effet des eboulements. Sans 
aucun doute il est de construction artificielle. Quelles mains travaillerent 
a cette besogne? Etait-ce le caprice dun chef puissant et presomptueux 
qui depechait des captifs et des esclaves pour ledger? Mais il semble diffi- 
cile de penetrer le silence du monument. Que peut-il rentermer dans ses 
flancs? Qui habitait sous la garde de ses murs? Etait-ce une residence 
royale comme semble l’indiquer la legende? Ou une place forte destinee a 
briser les assauts d’un envahisseur inconnu et redoutable langant les 
attaques de ses hordes sous la couverture de la chaine d’Elbourz ? Ne 
sommes-nous pas a la porte mSme des grands mouvements migratoires des 
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peuples? Et a proximite se trouve l’ancien Rey, grand berceau des civili- 
sations anciennes. 

Un autre monument de la meme periode anterieure a Mahomet, la 
citadelle des Guebres — se trouve pres de Veramine, du cote nord-ouest. 
C’est un rectangle regulier de i km. 5 sur i km. 2 et ses remparts, de 
5 metres d’epaisseur, sont construits en briques crues. 

Le tertrede Qal'a-yi now, comme semblent l’indiquer les quelques ves- 
tiges epargnes par le temps, futentoure par un fosse que Ton pouvait alors 
remplir d’eau. Nous n’avons pas reussi a decouvrir aux alentours aucune 
trace de canaux ou autres conduits apparents. Mais il n’est pas impossible 
que l’eau coulat par un systeme souterrain. Meme maintenant on ren- 
contre en Perse de ces canaux creuses sous terre et parfois se superposant 
en etages. II faut cependant ajouter que le hameau Qal'a-yi now ne connait 
en fait d’irrigation que les canaux en surface. 

L’examen de la configuration generale du tertre nous revele sa forme 
reguliere d’un rectangle allonge dont le c6te long, a pente relativement 
douce, est parallele a la chaussee. Le versant court a, au contraire, une 
pente beaucoup plus raide qui, autrefois, devait tomber a pic, presque ver- 
ticalement. Aujourd’hui l’ascension du tertre ne presente aucune difficulte, 
les pentes etant fortement eprouvees par des eboulements et l’aflaissement 
lent des remparts autrefois hauts et resistants. 

La desolation de ces lieux abandonnes, les murs lezardes et decrepits, 
les voutes suspendues dans le vide, laissent a peine deviner la puissance et 
la splendeur eteintes de l’ancienne « Residence d’Afrasivab ». 

Pour mieux comprendre Part du batiment en Perse, il faut bien remar- 
quer que les briques cuites, a cause du manque de combustible pour la 
cuisson, sont considerees comme un objet de luxe, et leur emploi est reduit 
strictement aux cas de necessite vitale. Aussi toutes les constructions du 
tertre d’Afrasiyab sont-elles faites en briques crues, sauf l’edifice central, 
la citadelle meme, qui est batie en pierres de tail le et moellons soudes soi- 
gneusement a la chaux avec des joints en briques cuites destines a ren- 
forcer la batisse en pierre. Ces briques sont de grandes dimensions, de la 
forme traditionnelle en Perse, plates et carrees, et d’une cuisson parfaite. 

La partie centrale de la citadelle est occupee par une salle rectangulaire 
orientee dans le sens de l’axe central du tertre. A Pinterieur six piliers 
carres supportent trois grandes voutes en ogive bicentrales. Les murs exte- 
rieurs de Pedifice enveloppant cette salle forment de la sorte des couloirs 
etroits et voutes qui la contournent, chaque couloir pourvu de quatre 
portes. 

Dans le mur du cdte sud de la salle sont pratiques trois passages dis- 
poses dans le sens des axes de la salle et des galeries laterales. Le passage 
central est plus grand et plus haut que les passages lateraux. Tous trois 
sont en voute. Le mur nord ne semble pas poss6der de passages, mais il 
serait possible qu’il y eut la un unique passage central etroit. 
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Le sol a l’interieur est revetu de briques crues. 

Cette grande salie rectangulaire, limitee par des murs epais en pierre, 
constitue le coeur de la citadelle. A-t-elle supporte une toiture ? 11 est permis 
de le supposer, et dans ce cas le toit a du etre fait de grosses poutres 
posees horizontalement. 

Les murs gardent encore des vestiges d’ornementation et il reste des 
traces de revetement de platre. Certains indices laissent deviner 1 existence 
d’une terrasse exterieure, a ciel ouvert, du cote sud de la salie centrale. 

Malheureusement, peu de chose a resiste a Faction destructive du temps 
et des elements pour nous porter temoignage des faits du passe. 

Au-dessous de la salie centrale, dans le corps meme du tertre,se trouve 
une sorte de grand hall forme par deux galeries communicantes, etroites 
et basses, de hauteur d'homme, dont Tune longe le cote nord de la salie et 
l’autre suit son axe central d'un bout a l'autre. Ce hall est construit en 
moellon avec remplissage d’argile. Les parois sont magonnees en moel- 
lon au mortier, ce qui semble un indice de leur utilisation comme place 
forte. Leur construction particulierement soignee et solide indique 1 im- 
portance que Ton attachait alors au cote nord de la citadelle. 

II eut ete vain et temeraire, dans l’etat actuel de mauvaise conservation 
du monument, de tenter une reconstitution exacte et complete des salles 
situees a cet etage inferieur, et de retracer le plan d’ensemble de toute la 
construction de QaFa-vi now sans proceder a des fouilles minutieuses. 

Toutefois quelques points de reperes que nous avons reussi a prendre 
aux endroits accessibles a 1’investigation nous ont permis de constater 
qu’en ses grandes lignes le plan general ne se trouvait point en harmonie 
rigoureuse avec les axes medians de la citadelle. D’un autre cdte, il appa- 
rait d’une fagon egalement incontestable que c’etait la direction de l’axe 
longitudinal du tertre quia determine 1’etablissement du plan d’ensemble. 
Meme dans I’etat actuel du monument, il est possible de retrouver les traces 
d’une large galerie de communication centrale qui traversal le tertre en 
toute sa longueur. L’existence d'une autre galerie transversale apparait 
aussi tres plausible ; dans ce cas les deux couloirs auraient divise le tertre 
en quatre parties egales. 

Le but de notre voyage a QaFa-yi nowest atteint. Ces quelques observa- 
tions que nous avons pu recueillir au cours de notre visite pourront, peut- 
etre, contribuer a conserver le souvenir de ce monument impressionnant 
par le style de son architecture archai'que et massive. Tombe en mines, 
abandonne, il termine son existence dans un calme oubli. 

B. M. Morosov. 
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L’ART DES GRANDES MIGRATIONS 

EN HONGRIE ET EN EXTREME-ORIENT 


La Hongrie — la Hongrie hislorique s’entend — constituait une unite 
geographique entrel’Orient et 1’Occident ; aussi devint-elle, comme le Tur- 
kestan chinois, par exemple, un domaine-frontiere ou les influences occi- 
dentales se firent sentir tout autant que les influences orientales. Le carac- 
tere du pays, d’une complexity qui repond a la composition et a la culture 
de sa population, en est demeure difficile a comprendre pour le reste du 
monde. 

C’est avec peu d’effet que le Danube arrose ce pays : il n’arrive pas a en 
faire un territoire de passage. La Hongrie est tombee sous les influences 
tantdt de l’Orient, tantdt de l’Occident. Mais aucun conquerant n’a reussi 
a depasser la Hongrie pour s’assurer un empire durable soit vers Test, soit 
vers l’ouest.Une fois seulement au coursde l’histoire,la Hongrie deviendra 
le centre de gravite d’une puissance mondiale : le genie qui parvint a la 
creer n'est autre qu’Attila, le roi des Huns. Mais son oeuvre fut, elle aussi, 
de courte duree. 

C’est en raison meme de ces conditions singulieres que la Hongrie est 
un des territoires les plus interessants pour l’etude archeologique. Les 
traces de tous les peuples qui sont arrives la au bout de leur course forment 
un tableau extremement frappant, car les caracteres particuliers, eclaires 
et contrastes les uns par les autres, y ressortent dans toute leur verdeur. 

Les savants hongrois n’ont pas neglige d’etudier ce tableau ; certains 
d’entre euxsont bien connus a Tetranger. Mais la plupart se sont voues a 
une tache ingrate. Us ne pouvaient developper leur talent dans la mesure 
voulue, faute d’etre soutenus chez eux ; a l’etranger, ils demeuraient 
inconnus pour la raison surtout que leurstravaux paraissaient en hongrois, 
et que cette langue ne se parle que dans un domaine relativement trop 
restreint. 

Dans les pages qui suivent, tout en indiquant certains rapports que les 
monuments des grandes migrations trouves en Hongrie presentent avec 
ceux d Extreme-Orient, je voudrais indiquer en passant les merites acquis 
par l’archeologie hongroise dans 1’etude de ces materiaux. 

II est peut-etre superflu de preciser — puisque je parle de connexions 
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avec l’Extr£me-Orient — que jeprends les « migrations » dans une acception 
restreinte : c’est de lepoque des Huns et des Avares dont je veux parler; et 
peut-etre aussi d’une periode qui precede ce siecie remarquable entre tous, 
et par certains cotes extraordinairement important. Les trouvailles que 
nous allons passer en revue sont datees, grUce a des monnaies romaines, 
comme suit : Faustina (-j- 170) ; Philippus Arabs (-j- 249) ; Herennius 
Etruscus (f 25 1); Aurelien (f 275); Carus (-f- 283); Diocletien (f 3 o 5 ); 
Licinius (+ 323 ); Constantin le Grand (-j- 337) ; Constantin II (-j- 340); 
Constans ( 35 o) ; Constantinus Gallus (f 354); Vetranio (f 356 ); Constan- 
tius II ( 36 1 ) ; Julien l’Apostat (f 363 ); Valentinien I er (375); Valens 
(f 378) ; Gratien (f 383 ) ; Valentinien II (f 392) ; Valentinien III (-j- 455) ( 1). 

Jusqu’a present, diverses parties du territoire, la grande cuvette hon- 
groise, ses confins du cote autrichien, les Balkans m6me (Tirana en Alba- 


(1) Joseph Hampel, Alterthiimer des friihen Mittelalters in Ungarn (1905), I. P. 17-23. — P. 18 : 

« Lippfvoir note 2] s’etait trompe dans l’estimation de la vaieur des tresors monetaires au point 
de vue des determinations chronologiques. Comme dans ies sites funeraires fouilles par lui les 
monnaies les plus tardives etaient ceiles de l’empereur Gratien (367-383), et que les monnaies 
ant£rieures y etaient representees, mais en tres petit nombre, Lipp crut que les sites tun£raires 
en question n'6taient pas anterieurs au regne de Gratien. Ce savant 6merite pensait que dans 
tous ces cimetteres reposaient les restes de trois generations tout au plus. » — Ayant tail remar- 
quer la grande rarete des decouvertes de monnaies (p. 19-20), Hampel ajoute : « De ces laits tl 
resulte, nous semble-t-il, que les monnaies en question nous indiquent le debut, parfois le 
milieu, mais non pas la tin de 1’epoque a laquelle remontent les sites funeraires de ce groupe... 
(P. 20 :) Aprfis cette 6poque (premiere moitie du v siecie, regne jde Theodose 11 ) on ne Irappa 
plus aucune monnaie dans le pays ; c’est pourquoi sans doute les Emissions du iv et du V siecles 
conservent encore pendant plusieurs centaines d'annees leur vaieur d’achat dans le tralic des 
peuples barbares entre eux, et servent aux petits echanges... (P. 21 :) Ces phenom£nes principa- 
lement nous permettent de soutenir que. ..ces sites funeraires vont fort loin dans «l’epoquesans 
monnaies » et que c'esl une des raisons pour lesquelles les monnaies y sont de toute fa<;on trfes 
rares... (P. 22 :) Nous admettons que le groupe difbute avec le iv siecie et qu'il couvre un laps 
de quatre siecles environ.* — G6za Nagy, A Magyar Nem^et tortinete (Histoire de la nation 
hongroise), 1 , p. ccxcv-ccxcvi : « Le peuple cavalier barbare, issu selon Aurel Tdrok d'un me- 
lange des races mongole et caucasienne, qui setablit ici (dans la region de lveszthely| avait d6ja 
occupe le territoire vers le milieu du iv* siecie; les monnaies qu on rencontre assez nombreuses 
dans les fouilles sont, 4 l’exception d'un denier de Tibere et d'un denier d’Antonin le Pieux. 
toutes du iv'sificle... Tandis que les monuments des barbares installes en Pannome sont dates 
par des monnaies du iv* siecie, les monnaies des sites analogues de I ancien territoire barbare, 
pour autant qu’on en trouve, appartiennent toutes & une epoque anterieure *. - Budapest a 
nipv&ndorlus horiban (Budapest a lepoque de la migration des peuples); Budapest rigisegei 
(Les antiquites de Budapestl, 1897, p. 86: ... « La fondation de ces cimetieres pourrait remonter 
dans la basse plaine a la premiere moitie du iv' siecie ; dans la Pannome meridionale au 
deuxi6me tiers du iv- sifecle ; au Ferto (lac de Neusiedel) a Lepoque ou il n’y avail plus de mon- 
naie, c’est-a-dire a la premiere moiti6 du v* siecie. » — Andreas Alfoldi, Der inter gang der 
Romerherrscha/t in Pannonien (1926), p. 9 : « Nagy tut amene a son hypothese contraire a 
I’histoire pour avoir mal utilise les donnees chronologiques des monnaies decouvertes. II a en 
effet re porte tout simplement leur date d emission sur les objets trouvds en meme temps; or, 
nous n'ignorons pas que grace a la population romamsee de la Pannonie, beaucoup de monnaies 
du in’ et du iv siecie, ainsi que dautres fabrications romaines, parvinrent les unes directe- 
ment, les autres indirectement, jusqu’aux barbares d’Spoque bien posterieure qui nous les out 
laissdes. Ainsi toute la vaieur chronologique de ces monnaies n’est done que celle d un terminus 
post quern entendu au sens le plus large La meme erreur entache une hypothese analogue recem- 
ment avanede par Constantin Diculescu ( Die Vandalen und die Goten in Ungarn und Rumamen 
Melanges M annus, lit (.923), p. 62-. o 3 ), qui attnbue de la meme fagon les sites funeraires de 
Keszthely aux Alains venus avec les Vandales.* - J’ai cite largement Hampel et Geza Nagy pour 
£tre dispense de refuter des objections comme ceiles qu'011 vient de lire. Une monnaie dor 
d’Honorius (395-408) a 6 te decouverte recemment par M. Fetlich a K-brosladany. ( Archwologiai 
Ertesit'O ig 3 o, p. 208.) 
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nie) out livre dans des milliers de sepultures une foule innombrable de 
monuments ou 1 ’on retrouve le style denomme <■< de Keszthely » d’apres le 
site contemporain tres riche decouvert par Wilhelm Lipp (i). 11 semble 
tres peu probable que des decouvertes ulterieures puissent modifier beau- 
coup l’aspect d’ensemble de toutes ces trouvailles. Le fait que des mon- 
naies posterieures de l’empire byzantin ne se rencontrent jamais dans ce 
groupe nous autorise a admettre que le debut des monuments de la culture 
dite de Keszthely remonte a une epoque beaucoup plus haute que celle des 
Avares. Les temoignages occasion nels des contemporains ne nous ont 
laisse qu’un tableau bien incomplet des peuples migrateurs venus de 
I’Orient. Cependant on y discerne nettement que plusieurs peuples diffe- 
rents se trouvaient reunis non seulement sous la domination des Huns, 
mais encore sous celle des Sarmates qui l’avait precedee ( 2 ). En ce qui con- 
cerne les Goths, nous savons que des tribus de Huns se battaient avec eux 
contre leurs congeneres (3). Eu egard aux temoignages qui nous sont par- 
venus d’un cote, aux enormes lacunes des sources litteraires de l’autre, il 
serait temeraire et inutile de nous livrer a des speculations pour savoir 
comment et a quelle date plus precise les peuples dont nous pouvons avoir 
a nous occuper sont arrives en Hongrie ( 4 ). Le mieux que nous puissions 
I'aire pour l’instant sera de nous en tenir aux datations donnees par Joseph 
Hampel dans un ouvrage qui fait encore autorite, ses « Antiquites de la 
Hongrie du haut moyen age». II concede qu’il ne serait pas impossible que 
le style dit de Keszthely eut ete repandu des l’epoque des Sarmates, et fut 
reste en vogue sous les Avares (5). 

Nous pouvons regarder Hampel comme l’incarnation de la conscience 
scientitique de sa generation. II se gardait toujours avec une vraie angoisse 
de soutemr quoi que ce fut sans raisons probantes, ou de se livrer a ces 
hypotheses qui pretent une riche matiere au roman historique, mais ris- 


(1) Wilhelm Lipp, Die Grab/ elder von Keslhely (1884). — Hampel, op. cit., p. 17. 

(2) Ammien Marcellin, XXXI, 2 - 3 ; Arrien, Tactica, edit. Scheffer, § 5 et 6 ; Wei Chou, 
chap, cn, edition imperiale de 1736, p. 12 ; traduit et commente par Friedrich Hirt (Ueber Wolga- 
Hunnen und Hiung-nu, Sitzungsberichte d. philos.-philol. u. d. hist, Klasse der X. B. Akad. d. 
Wiss. zu Mii lichen, 1899, '• fasc - 1 2 3 4 5 > P- sqq.). — Saint Jerome, Ad Heliodorum. 

( 3 ) Ammien Marcellin, XXXI, 3 . 

(4) Andreas AlfOldi, Der Untergang..., p. 2 : « Nous n’obtiendrons des donnees concretes, 
utilisables pour I’histoire,... que si nous ne perdons pas devueles possibility historiques*. P. 9 : 
« C’est un ta it que dans la seconde moitie du up siecle et au debut du iv', des Iraniens arri- 
verent en Hongrie en compagoie des Germains orientaux ; mais bien loin de parvemr jusqu'en 
Pannonie lls ne se melerent pas aux Iaziges ». P. 18 : « Par ces premiers sites funeraires sans me- 
langes, nous apprenons que le trafic commercial avec Byzance atteignit d’abord les Avares sur le 
territoire hongrois principalement ; auparavant lls devaient habiter au fond de 1 'Asie, bien loin 
du monde commercial byzantin. » P. 22 : « Le motif hongrois [le « combat de betes >] est done 
bien plus rapproche des monuments pontiques, lesquels conservent sa disposition antique, anti- 
thetique; el le s’y rencontre souvent en interpretation tant6t scythe et tantotgrecque... » P. 3 o : 
« Les plus anciens sites funeraires des Avares en Hongrie prouvent que ce peuple ne se trouvait 
pas auparavant dans la zone d exportation bvzantine ; par consequent il n’est pas possible qu'il 
ait habite les c6tes septentrionales de la mer Noire... » Autant d'afhrmations, autant d’erreurs, 
et d inconsequences, autant depreciations fausses des possibilites historiques et de formes 
d'expressions mal choisies. 

( 5 ) Hampel, op. cit., I, p. 23 . 
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quent de detourner la science vers des passe-temps oiseux. Sa regie etait 
de soutenir une idee moins affirmativement qu’il n’eut ete licite de le faire, 
de crainte que la verite n’en sortit tant soit peu deformee. 

Hampel trouva un excellent collaborateur pour la section archeologique 
du Musee National Hongrois, dont il etait le directeur, en la personne de 
Geza Nagy, dont les capacites d’intuition furent veritablement etonnantes. 
Joseph Hampel et Geza Nagysc completaient amerveille, et purent se rendre 
reciproquement de grands services. Leur travail commun a la direction du 
musee se poursuivit coude a coude, au moment oil les plus riches sites du 
pays etaient fouilles par le docteur Andre de Josa, fondateur et directeur 
du Musee deNyiregyhaza ; Moritz Wosinszky, fondateur du musee de Szeg- 
szard; August de Soter, fondateur et directeur du musee de Magyarovar; 
le professeur Bela de Posta ; Alexis de Kada, bourgmestre de la ville de 
Kecskemet et fondateur de son musee ; M. Ladislas Eber, le professeur 
Arnold Borzsonyi, directeur du musee de Gyor, le docteur Louis de 
Marton, successeur de Hampel a la direction de la section archeologique 
au Musee National, Etienne Tomorkleny, conservateur du musee de 
Szeged, Gabriel Csallany, fondateur et directeur du musee de Szentes, 
Jules Tergina, Sigismcnd Szelle, Charles Gubicza, Joseph Pogany ; ce 
fut l’epoque la plus brillante de 1’archeologie hongroise, celle qui reflete le 
mieux la vitalite du pays au dernier tournant du siecle. 

Les resultats les plus importants de 1 ’oeuvre ecrit de tous ces savants 
sont resumes par Hampel dans son ouvrage deja nomme (i), synthese tres 
sdre de tout ce qui etait acquis, dans le domaine qui nous interesse aujour- 
d’hui, jusqu’a l’apparition (1905) de ses trois volumes souvent cites. Les 
succes de la jeune generation sont passes en revue brievement dans une 
monographic publiee en 1929 par Nandor Fettich (2) qui renvoie aux 
recherches de Francois Mora, de Jean Soregi, du baron CharlesMisKE, de 
Louis ZoltaT, de T. A. Horvath et de Jules Rue. 

II est infiniment regrettable que les veterans de l’archeologie hongroise 
enumeres plus haut aient redige leurs travaux principalement en langue 
magyare, ce qui les laissa inconnus du reste du monde. Peu avant sa mort, 
Geza Nagy eut la satisfaction d’etre apprecie selon ses merites par un 
savant comme Ellis H. Minns (3). Minns eut naturellement a s’occuper de 
ses recherches sur les Scythes etde la question touranienne, puisqu'il redi- 
geait un ouvrage d’ensemble sur les Scythes. Par contre, certains savants 
dont le nom n’est que trop celebre dans 1’archeologie des migrations ne 
s’acquitterent jamais de leur dette de reconnaissance envers ce rare genie. 

11 faut dire que Geza Nagy representait eminemment une particularite 


(i) Hampel, op. cit., I. 

|i) N. Fettich, Bron^eguis und Nomadenkunst auf Grund der ungarlandischen Denkmaler, 
mil einetn Anhang von L. Bartuc\ Uber die anthropologischen Ergebnisse der Ausgrabungen 
von Mosons^entjanos, Ungam, EKY 0 IKA, 2. Seminarium Kondakovianum, Prague, 1929, 
p. 9-12. 

( 3 ) Ellis Ali.vvs, Scythians and Greeks { 1 91 3 |, p. 8S-S7, 91, 95. 
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des savants hongrois, particularite fort prejudiciable a eux-memes et a leur 
pays : c’est qu’ils renoncent a mettre en valeur leurs propres decouvertes. 
La Hongrie menait a l’ombre de 1’Autriche une existence modeste. Une 
certaine discipline politique et culturelle, imbue depuis des siecles, avait 
eu pour effet que l’intellectuel hongrois n’osait pas s’attribuer dans le 
monde scientifique une place aussi haute que son confrere occidental plus 
prise. En outre, le savant hongrois, ne pouvant se parer d’aucun titre 
eleve, etait dresse par le fonctionnarisme a une modestie particuliere. L’opi- 
nion publique elle-meme n’avait pas appris a reconnaitre dans le savant, 
en vertu de sa science meme, un homme representatif. Des hommes de 
grande valeur, sans pretentions extra-scientifiques — et Geza Nagy en etait 
le plus depourvu de tous — ont ete les victimes de cette situation. 


Pour faire comprendre ce que son intuition avait de genial, citons ici 
quelques passages de ses travaux (i) : « Parmi nos trouvailles arch£ologi- 
« ques, il serait difficile d’en nommer aucune qu’on put designer comme 
« hunnique ; de ce fait nous avons deja conclu que le peuple hun ne s’ins- 
« talla jamais en masse dans notre pays, mais ses chefs melerent leur sang 
« aux peuples allies et a leur entourage. Tous ces objets ornes de griffons, 
« de rinceaux, de combats d'aigles, de chevreuils et autres mammiferes, 
« ces boucles, ces pieces de harnais, ces terminaisons de courroies et autres 
« objets de l’£poque des migrations, dont les motifs sont, a n’en pas douter, 
« partis de la region du Pont-Euxin ou du Caucase pour arriver chez nous, 
« remontent peut-etre a la seconde moitie du m e siecle, et en tout cas a la 
« premiere moitie du iv e siecle, ils se maintinrent au moins jusqu’a la fin 
« du vi° siecle ou raeme au dela. Ces monuments ne peuvent done etre rap- 
« proches que de ceux des Sarmates-Alains qui se trouvaient la des avant 
« la domination des Huns, et y resterent apres eux. Parmi ces trouvailles 
« apparait d abord, avec des monnaies du iv e siecle, l’etrier que nous avons 
« pu deja attribuer a 1’influence hunnique, avec d’autant plus de raison 
« que dans ces fouilles les sepultures de cavaliers sont extremement rares ; 
« le nombre des sepultures ordinaires qui se groupent autour d’une tombe 
« de cavalier peut atteindre plusieurs centaines. Seuls les plus grands chefs 
« se faisaient enterrer ainsi. Cependant les objets decouverts aupres d’eux 
« ne se distinguent que par leur richesse des accessoiresdes sepultures ordi- 
« naires. Leur caractere, leur technique, leur ornementation, leur forme, 
« sont identiques dans les deux cas. Si nous connaissions, en outre, etpour 
« chaque cas, les caracteristiques anthropologiques du guerrier enterre 


(!) G6za Nagy, Egy adat a parthus-ugor irintke\ishe\. A vogulok oskordho * (Une contri- 
- r|g ^ tude des contacts partho-ougriens. Les origines des Vogules). Ethnographia (Buda- 

Z. Takacs, Kolcsonhatasok a tdvol Kelet miivis^etiben (Influences riciproques dans 1’art 
d’Eitr£me-Orient), Turan, igi3, n’ 3 : Chinesische Kunst bei den Hunnen. 
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« aupres de ses chevaux,il serait possible peut-6tre d’etablir si nous devons 
« y reconnaitre ou non des Huns. Tout ce que nous savons, c’est que, 
« meme alors, il ne faudrait pas les prendre tous pour des Huns. Le mort, 
« par exemple quioccupait une tr£s riche sepulture de cavalier a Keszthely, 
« etait plutot, d’apres les caracteres de son squelette, un Germain. D’ailleurs 
« le type d’etrier demi-circulaire qu’on rencontre dans ces sepultures se 
« repandit parmi les Germains, tandis que l'etrier avare et hongrois etait 
« completement rond. Longtemps nous avons attribue le tresor de Nagy- 
« szentmiklos, communement appele « tresor d’Attila », aux Huns. Assu- 
« rement ce tresor est caracterise parun melange de motifs barbares,greco- 
« pontiques, sasanides, iraniens et romains, parmi lesquels on pourrait 
« aussi trouver des elements barbares et pannoniens. Mais en ces derniers 
« temps, celui de nos archeologues qui a le plus approfondi la question du 
« tresor de Nagyszentmiklos, et qui , au debut, l’attribuait au iv e ou v 6 siecle, 
« a pense qu’on ne doit pas l’estimer anterieur au vn e siecle (J. Hampel, 
« Der Schatz von Nagyszentmiklos ). Or, si nous comparons ces ecuelles 
« de Nagyszentmiklos ornees de rinceaux vegetaux dans le gout oriental, 
« qui sont assurement l'oeuvre d’un orfevre persan, avec les ornements 
« de ceinture de Blattnicza, enrichis de motifs analogues, et avec le decor 
« du sabre de Charlemagne, a Aix-la-Chapelle, nous pouvons dire que le 
« vui 6 siecle est une epoque encore trop haute. Les « Zoapans » ( Gespane ), 
« Boutaoul et Boila dont il est question dans une inscription grecque 
« n’etaient certainement pas des Huns. C’etaient peut-etre des Avares. Le 
« nom de Boila se rencontre aussi sur un monument inscrit des Turcs de 
« 1 ’Alta‘i du vin e siecle, la pierre tombale du Khagan Kul-Teghim (-{-731). » 
« ( A magyar nem\et tortenete. Szerkeszti Szilagyi Sandor, 1 8q5 . Nagy 
« Geza. Magyarorszag tortenete a nepvandorlas koraban. — L’histoire 
« de la Hongrie, redigee par Alexandre Szilagyi, I, i 8 g 5 . L’histoire de 
« la Hongrie a l’epoque des grandes migrations, par Geza Nagy. Pp. 
« cccxxx-cccxxxiii). 

« Cette circonstance que la suite des monnaies provenant de cesfouilles, 
« avec les pieces du iv e siecle ayant cours en Pannonie, s’interrompt, 
« d’apres la chronologie de F. Salamon, au regne de Valens, c’est-a-dire 
« au moment ou Frigeridus, gouverneur de Pannonie, conduit les troupes 
« romaines en Thrace (377), cette circonstance, dis-je, peut s’expliquer de 
« plusieurs fa$ons. W. Lipp (A Keszthelyi Sirmezok, Budapest 1884. — 
« Le groupe de sepultures de Keszthely) s’appuie sur les monnaies pour 
« soutenir que ce groupe ne saurait etre anterieur aux regnes simultanes 
« de Gratien et de Valentinien II ( 3 y 5 - 383 ) puisque leurs monnaies sont les 
« dernieres qu’on y rencontre. Nous pouvons de la mfime fa<jon attribuer 
« a cette epoque led^butdes autres groupes de sepultures egalement. L’age 
« des objets co'inciderait dans ce cas assez exactement avec l’invasion des 
« Huns, si nous ne considerons que ses debuts. Mais alors, en gardant le 
« m6me raisonnement, nous nepourrons pas expliquer pourquoi les mon- 
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« naies de Theodose, d’Arcadius, d’Honorius, de Valentinien III font com- 
« pletement defaut, malgre qu’elles fussent, elles aussi, repandues chez les 
« Huns, et qu’elles pussent, tout comme les premieres, servir de parure. 
« II me semble que les monnaies ont du parvenir chez les Barbares a 
« une epoque ou elles avaient encore cours, done, pour prendre les choses 
« en gros, pendant le siecle qui separe Aurelien de Valens, car les mon- 
« naies les plus abondantes sont precisement celles des empereurs qui 
« eurent alfaire aux Barbares voisins de la Pannonie. Aurelien et Carus, 
« par exemple, pacifierent les Sarmates et les Quades qui menaqaient la 
« Pannonie, Licinius fut secouru par les Goths et les Sarmates contre 
« Constantin le Grand; vers la fin du regne de Constantin le Grand, les 
« Vandales, presses par les Gepides, s’installent avec l’autorisation de l’em- 
« pereur en Pannonie, et avec eux les Iaziges pousses par les Sarmates 
« Limigantes. En 35q Julien, en 358-359 Constantin II, en 369 et 
« Valentinien I er ont de nouveau affaire aux Quades et aux Sarmates; 
« nous savons que Gratien recrute une troupe de gardes du corps parmi les 
« Alains. Ilya done une certaine connexion entre les empereurs qui sont 
« en rapports avec les peuples barbares limitrophes de la Pannonie, et les 
ve monnaies qu’on peut trouver dans les sepultures barbares, et e’est la rai- 
« son par laquelle j’explique qu’a partir de la seconde rnoitie du 111“ siecle, 
« les monnaies commencent d’apparaitre en series continues : e’est que 
« l’element barbare auquel appartiennent les objets de fouilles deja cites 
« entre en contact avec les Romains precisement vers cette epoque. Alais 
« alors l’epoque du debut de ses cimetieres ne saurait etre beaucoup plus 
« ancienne... Quant a sa duree, nous avons dit qu’elle se prolonge jusqu’a 
« 1’epoque des Avares; nous en avons la demonstration dans le fait que 
« d’un cote, ces fouilles ont livre des objets de caractere avare, que d’autre 
« part, e’est parmi les objets avares que Ton trouverait la suite plus gros- 
« siere et plus primitive des monuments dont nous nous occupons. II est 
« done bien etabli que la serie des monuments de la seconde classe (e’est- 
« a-dire de la culture de Keszthely) ne s’interrompt pas a l'invasion des 
« Avares; mais leur transformation complete ne se fait pas attendre... 
« II est tout a fait certain que les objets qui remontent a lepoque 3oo a 
« 65o environ ne sauraient etre attribues aux Huns, qui sejournerent dans 
« notre pays de 38o a q55, soit a peine trois quarts de siecle; cela malgre 
« la tendance si repandue chez nous a les tenir pour un heritage des 
« Huns... Si pauvre que soit la lumiere que peuvent jeter les donnees 
« susdites [e'est-a-dire les resultats des recherches anthropologiques de 
« l’epoquej sur le peuple auquel nous devons tout un groupe d’objets de 
« la periode des migrations, nous pouvons du moins pressentir que ce 
« dut etre un peuple touranien deja mele depuis assez longtemps a la race 
« caucasienne. Ce peuple ne pourrait etre autre que le peuple sarmate, 
« dont une branche, celle des Iaziges, occupa la plaine hongroise des 
« lepoque du Christ environ, et qui, a partir du milieu du m e siecle, 
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« lorsque les Goths eurent conquis la Dacie, s’accrut de ses congeneres 
« les Roxolans, et au iv e siecle des Alains. C’est ce peuple qui s’allia in- 
« timement aux Germains, aux Quades, aux Vandales, aux Goths, c’est lui 
« qui, sous les Huns, fournit la masse des guerriers, cependant que les 
« vrais Huns, de caractere mongol pur, constituaient seulement l’element 
« directeur... La souche principale des Sarmates de la grande migra- 
te tion ne se composait pas des Iaziges de Hongrie, mais des Sarmates de 
« Russie meridionale, des Roxolans et des Alains. Les bijoux de cein- 
« tures ornes et ajoures de griffons, de combats d’animaux, de motifs, 
« de feuillages, de rinceaux furent apportes par eux... Le groupe scytho- 
« sarmate de nos trouvailles de l’epoque des migrations, dont nous de- 
« vons chercher l’origine en Russie meridionale, ne saurait Stre anterieur 
« a l’epoque ou, apres la chute de la Dacie ( 259 ), rien ne pouvait plus 
« empecher l’avance des Barbares de l’Europe orientale. Avec les Goths, 
« qui vainquirent les populations sarmates, melangees de Scythes, eta- 
« bliesentrele Dnieper et le Don, il penetra sur le territoire hongrois et, 
« accoutume a la plaine, il la rechercha ici encore, et se mela a la tribu 
« congenere des Iaziges. Ainsi la conclusion que nous avions tiree des 
« monnaies, nous la retrouvons dans ce resultat acquis par de tout autres 
« moyens. La deuxieme moitie du in 8 siecle, le debut du iv°, telle est 
« l’epoque ou, peut-etre sous le nom de Germains conquerants, les Roxo- 
« Ians et autres Sarmates de la Russie meridionale, import£rent chez 
« nous un goht devenu barbare, heritage de l’art decoratif hellenistique 
« dans la region du Pont. » ( Budapest regisdgei. Szerkeszti Kuzsinszky 
Balint... Nagy Geza, Budapest a nepvandorlas koraban. Les Antiques 
de Budapest. Redige par B. Kuzsinzsky. Geza Nagy : Budapest a l’epoque 
des migrations...) 

Tout ce qu’on vient de lire fut ecrit a une epoque ou la Hongrie ne culti- 
vait pas encore l’etude des arts d’Extr&me-Orient. Ces theses, nous devons 
aujourd’hui les admettre comme acquises, gr&cea l’engouement general pour 
l’art soi-disant scythe — qui est a la mode — et grace aux enseignements 
de tant de decouvertes recentes en Asie centrale, septentrionale et orientale. 

C’est Geza Nagy qui avait reconnu le premier la n6cessite de degager 
l’originalite touranienne non seulement au point de vue de la philologie, 
mais encore a celui de l’archeologie. Mais, comme nous xenons de le voir, 
il soup^onnait la presence de Touraniens non seulement dans l’empire 
hunnique d’Attila, mais aussi parmi les Scythes et les Sarmates. 

11 avait reconnu ce fait important que l’etrier est une invention toura- 
nienne par excellence. Partant de cette hypothese qu’en Hongrie, dans les 
objets de la « culture de Keszthely », l’etrier joue un role considerable des 
avant la date donnee par l’histoire pour la fondation de l’empire des Huns, 
il croyait pouvoir attribuer son introduction a des elements touraniens de 
l’armee sarmate. Il songeait notamment aux ancetres des Vogules, qui, 
croyait-il, avaient combattu dans l’armee parthe, en qualite de cavaliers 
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legers armes du javelot ( teren , /arn), ceux-la m6me qu’Arrien dans sa Tac- 
tique appelle tarentini. 


Aux yeux de Hampel et de Nagy, les elements hellenistiques du style 
dit de Keszthely etaient d’un poids decisif. Mais l’etat de la science de leur 
temps ne leur permettait pas de reconnaitre la source du courant hellenis- 
tique. Suivanta la piste les connexions, ils remonterent jusqu’au Pont et 
au Caucase. Geza Nagy, conduit par un flair d’une finesse extraordinaire, 
s’avisa de tenircompte des Parthes et des Alains qui se trouvaient avec eux 
sous la domination arsacide. C’etait frayer la meilleure route possible, celle 
dont les savants de la generation suivante n’auraient pas du s’ecarter un 
seul instant. 

On ne m’en voudra pas de faire remarquer par anticipation qu’en 1913, 
lorsque, attire par l’impression que m’avait faite le vase a sacrifices de 
Tortel du Musee National de Hongrie, je pensai de prime abord a la possi- 
bility d’un art hunnique d’origine extreme-orientale, je n’eus point 1’idee 
de chercher la maniere originelle des Huns parmi les motifs et les formes 
des monuments de Keszthely et analogues, car le caractere hellenistique 
predominant de ceux-ci m’avait saute aux yeux. 

Mes rapports avec le professeur Albrecht Gruenwedel, et surtout avec 
le regrette professeur Albert von Lecoq, commencerent en 1910; a cette 
epoque, par suite des decouvertes des expeditions de Tourfan, regnait dans 
ces milieux la conviction que l’influence de l’lran avait ete de beaucoup la 
plus importante dans le developpement de l’art en Asie centrale comme en 
Asie extreme-orientale, et cela depuis l’epoque de l’hellenisme iranien. 

Comme a ce moment et pendant plusieurs annees par la suite, une 
question qui m’interessait au premier chef etait celle de rattacher l’origine 
de l’art des Huns au cycle de la civilisation chinoise, je me contentai de 
reconnaitre que les motifs favoris ou supposes tels, de l’art dit de Kesz- 
thely, ceux qu’on invoque toujours, le griffon et le rinceau, etaient d’ori- 
gine irano-hellenistique. Cette connexion me paraissait trop sauter aux 
yeux pour qu’il ftit necessaire d’y insister. Mon attention se portait tou- 
jours sur quelques phenomenes isoles qui permettaient au moins de soup- 
ijonner une connexion avec 1 Extreme-Orient, et qui semblaient promettre 
une vue plus exacte du style originel des Huns. 

Ce n est qu’apres la guerre que des raisons exterieures m’inciterent a 
etudier avec plus de precision l’originalite de l’hellenisme iranien, tel qu’il 
s est etendu jusquen Hongrie (1). La suite montra que le jeu valait la 
chandelle; il m’en coilta meme un proces de presse. 


(i) Z. Takacs, Mittelasiatische Spatantike und * Kes^thelykultur », Jahrbuch der asiati- 
schenkunst, 1925, p. 60-68 ; — Gandhdra-emttkek a Hopp Ferenc- Kelet<i\siai Muvis\eti Mu- 
^ eumban . Gandhdrastilus is Kes^thelystilus (OEuvres de 1'art du Gandh&ra au musie Francois 
Hopp d Art Asiatique. Le style du Gandhara et le style de Keszthely). Archceologiai Ertesito 
(Gazette arch^ologique), XLI 1 (,928), p. 128-154, 322-324; - Some lrano Hellenistic and 
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20-24 : Garnitures terminales de courroie ; 20, Lapisto (bronze) ( Alas , de Szentes) ; - 
21, Csuny (bronze) (Ahu. de Alagyarooar) ; - 22, Piispdkszenterzsebet ? (bronze 
dargent) ; - 24, revers de la meme ( Coll. FletMtg, Budapest). 

26, Fragment d un miroir chinois, epoque Han ou posterieure. (AIus. Fr. Hopp, Budapest). 
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Je difterai cependant la publication de quelques petites trouvailles 
(pi. XIV, i a io) qui, a mon avis, trahissaient l’etroite parente des monu- 
ments irano-hellenistiques de Hongrie avec 1 ’Asie centrale, et de fagon plus 
eclatante que toutes les analogies invoquees jusqu’alors. Ces objets prove- 
nant du Turkestan chinois se trouvent dans la section Est-Asiatique des 
Staatlichen Museen de Berlin. Le professeur A. von Lecoq m’autorisa, il y 
a plusieurs annees de cela, a les publier ; je ne peux, helas ! adresser des 
remerciements publics qu’a la memoire du savant disparu. 

La garniture de courroie en bronze (decouverte k Kiris) reproduite 
figure i se rapproche fort du type de la figure 1 1, qui provient de Hongrie 
(localite : Osku). Le m£me style se reconnait sur les terminaisons de cour- 
roies, figures 2, 3 et 4 (d£couvertes a Khotan, Qyzil et Kiris) ; j’en connais 
de fort apparentees en Hongrie (localite : Nagyhegy pres Szentes) repro- 
duces figure 12. En raison surtout du decor de palmettes de la figure 2, 
je crois pouvoir dater les trouvailles du Turkestan du iv“ au vii° siecle, 
attendu que des ornements analogues se rencontrent dans la Chine de 
l’epoque Wei a l’epoque T’ang dontl’art est fortement influence par l’lran. 



Le cachet a Garuda du Turkestan oriental reproduit figure 5 (decouvert 
a Qumtura) a son analogue dans une garniture de courroie de Hongrie 
(fig. 1 3 ) trouvee a Bilisics (Hongrie meridionale). Elle provient d’un site 
particulierement riche, dont l’explorateur, M. Frangois Mora, un des ecri- 
vains les plus estimes de notre pays, ajoute a tous ses merites celui de 
publier dans un grand journal ( Magyar Hirlap ) des articlespopulaires qui 
s£duisent et eveillent l’inter£t ; il y expose ses decouvertes et ses vues tres 
judicieuses : ainsi se trouvent repandues sous une forme sympathique et 
attrayante des connaissances d’une serieuse valeur scientifique, et c’est 
rendre le plus grand service qu’on puisse imaginer a la cause de l’archeo- 
logie. Il me parait necessaire de relever en passant cette forme particuliere 
d’activite, afin de corriger l’impression un peu negative qu’on pourrait 

Sino-Hunnic Art Forms, Ostasiatische Zeitschrift. N. F. V., H. 4, p. 143-148 ; From Northern 
China to the Danube, ibid. VI, 278-280. 
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avoir de la vie scientifique en Hongrie. M. Mora, a qui je dois l’autorisation 
de publier non seulement cette trouvaille, mais encore plusieurs autres des 
environs de Szeged, represente encore le type de 1’archeologue hongrois 
d’autrefois, qui cherche les conclusions generates, qui ne se confine pas 
dans les etudes de detail, et dont par consequent les ouvrages publies ne 
sont pas de l’archeologie en petite monnaie. 11 est de mon devoir de rap- 
peler ici que des homines de cette trempe sont toujours disponibles pour 
apporter une aide desinteressee, en abandonnant a d’autres, meme a leur 
propre detriment, les materiaux qu’ils ont recueillis. 

Les resultats de ses fouilles, qu’il a mis tres obligeamment a notre dis- 



position, sont d’une importance 
exceptionnelle. Le Garuda tient 
sur cet objet un serpent ( ndga ) 
en son bee, comme l’oiseau sur 
plusieurs monuments du Tur- 
kestan oriental. Le collier s&sanide 
— dans l’exemplaire de Hongrie 
— denonceclairementl’origineira- 
nienne de ce theme (i). L’encadre- 
ment est constitue par le cordon 
de perles egalement perse, et plus 
particulierement sasanide. (Dans 
Bro7v;eguss und Nomadenkunst, 
Feitich appelle toujours ce motif 
« la baguette d’oves », Eierstab. 


Fig. 16. 


C’est une erreur. Le cordon de 


perles indo-perse est un ornement 
qui va de soi dans un art qui trahit si clairement son origine irano- 
hellenistique.) 


L’interpretation sasanide du Garuda est l’indice net d’une region ou la 
culture iranienne et la culture indienne se croisaient . disons, pour ne pas 


(i) Hjalmar Appelgren-Kivalo, Die Grund^iige des skvthisch-permischen Ornamentsliies, 
ZeiHchnlt der Finnischen Aitertumsgesellschaft, 1912, p. 2 : « C’est avec plus de raison que le 
protesseur D. Anoutchine a rapproche les oiseaux debout, les ailes eployees, un personnage 
liumain contre leur gorge, des uarudas de i’lnde... ». P. i 7 -iS : « Le motif du Ganymede a pu 
parvenir a Perm par deux itineraires venant soit de I’lnde, par l'interm^diaire sasanide, a l’imi- 
tauon des reuvres d art greco-indiennes de l ecole de Gandhara, dont le gtoupe Garuda et Naea 
s inspire, croit-on, de I’aigle emevant Ganymede, groupe du sculpteur grec Leochares (aprfes 370 
avant J.-C), et dont I influence se serait exercee du n- au iv- siecle apres J.-C. ; soit des colo- 
nies grecques de la cote septentrionaie de la Mer Noire ; c’est a leur zone d'influence que pour- 
rait appartemr I interpretation du Ganymede reproduite figure 14. Eile se trouve en efletgravee 
sur une chope qui fait partie du tresor d orfevrerie de Nagyszentmiklbs, et celle-ci Umoigne 
d une esthdtique moitiS perse-sasamde, mome grecque. L'origine de ce tresor est attribui par les 
savants k des ^poques diverses, aux premiers siecles de notre £re, au vii* ou au vm\ et on a 
meme envisage la possibilite qu’il ne soit pas anterieur au ix- sidcle. II demontre en tous cas 
que le motif du Ganymede, tout au moms d£s la premiere moiti^ du premier millenaire apres 
J -C. etait umversellement repandu dans les pays qui entourent la Mer Noire et la Caspienne, 
et ll est extr^mement vraisemblable que c’est a la mSme epoque que les Permiens le connurent 
3 leur tour. > 
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trop nous avancer, de I’lran oriental. Parmi les peuplesde cette region, le 
Garuda etait sans doute repandu a titre de genie protecteur emprunte aux 
Indiens. Comme confirmation, voici les oiseaux a deux tetes de Qyzil 
(fig. 14). Nous retrouvons le Garuda dans le fameux tresor en or de Nagy- 
szentmiklos, ou il est figure enlevant une Nag! dans ses serres (planche XV, 
fig. i 5 ). 

Ce n’estpas sansquelque raison que le personnage tient une plante a la 
main, comme les orants des fresques de Qyzil fp. 35 , fig. 16). J’ai d6ja appele 
Pattention sur ce motif a propos des bustes figures sur des garnitures de 
harnais en forme de medaillon trouvees en Hongrie (1). Les personnages 
v portent des diademes (pi. XV, fig. 17). D’innombrables figurations temoi- 
gnent combien cette coiffure etait repandue ehez les anciens Perses, et 
aussi en Mesopotamie. Pour la plante tenue a la main, nous avonsaussi une 
precieuse attestation orientale de la plus haute epoque. Sur un relief hittite 
representant Gilgamesh assis devant le disque aile du soleil, le personnage 
est figure avec une plante qui symbolise l’arbre de vie (2). Or, Visnu est 
une personnification du soleil, et Garuda est son vehicule et son symbole. 

Ce motif, ainsique l’arbre de vie, peut sans doute se rattacher a un tres 
vieux culte solaire, lequel, vraisemblablement originaire de l’lran, aurait 
pu etre repandu des la plus haute antiquite parmi les peuples asiatiques. 
Chez les Huns egalement, nous savons que leur Tanhu s’inclinait chaque 
matin devant le soleil ( 3 ). 

A mon sentiment, on ne saurait douter que la religion des peuples migra- 
teurs arrives en Hongrie, bien loin de constituer un systeme coordonne, 
representat des influences et des emprunts pris de tous les cbtes, et surtout 
desemprunts de symboles employes dans une interpretation superstitieuse. 
Parmi ces emprunts, on pourrait compter aussi le dragon et le phenix de la 
Chine dont nous parlerons tout a l’heure. En tous cas la question de ces 
symboles d’apparence religieuse merite d’etre elucidee a fond. 

Les animaux ailes et les griffons eminemment caracteristiques des mo- 
numents de Hongrie (pi. XV, fig. 18 a-c ) sont eux aussi de ssymboles du plus 
ancien Orient : c’est un fait sur lequel il n’est plus utile d’insister; mais il 
faut d’autant plus affirmer la necessite d’etudier dans toutes leurs particu- 
larity les types de griffons constates en Hongrie. 

Quand il s’agit de peuples de l’Asie ancienne, on peut admettre d’avance 
quele griffon se rattache lui aussi au culte solaire. J’ai fait remarquer dans 
une communication (4) qu’un relief de Hatra represente un autel garde 
par deux griffons. On n’a pas retrouve de composition analogue sur les 


(1) Z. Takacs, Mittelasiatische Spatantike und « Kesthelykultur », p. 61. O. M. Dalton, The 
Treasure of the Oxus (lid. Ed. 1926), fig. 71 ; pi. XV, fig. 89; fig. 92; tig. 93; pi. XXXV11I, 
fig. 208. 

(2) Illustrated London News, 1930, oct. 25. Publication du Baron Max v. Oppenheim. 

( 3 ) J. J. M. De Groot, Die Hunnen der vorchristlichen Zeit, p. 60. 

(4) Z. Takacs, Arch. £rtesitd, 1928, p. 142-143, fig. 72, d’apres W. Andrae, Hatra. Vol. 1, 
PI. IV, vol. II, PI. XIX-XX. 
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monuments irano-hellenistiques de Hongrie ; ce n’est pas dire qu’il faille 
entierement repousser l’hypothese d’apres laquelle le griffon serait, ici aussi, 
un symbole religieux, ou tout au moins un symbole superstitieux emprunte 
a quelque systeme de religion. 

Hampel a deja classe les divers types de griffon au point de vue du style 
figuratif (i) : Fettich dans sa monographic les a traites au point de vue 
technique (2). Pour ma part, je propose de distinguerun premier type de 
griffon de style oriental-archa'ique, un second type de griffon qui est parthe, 
et un troisieme qui est sasanide. Je classe dans le type archai'que le griffon 
a ailes emplumees ; les plumes sont fixees a la queue-leu-leu tout au long de 
Haile (fig. 18 a). J’attribuerais a une origine parthe-hellenistique la forme 
d’aile simple et tres allongee (fig. 18 c) ; a titre de comparaison, je reproduis 
figure 19 un leogryphe d’une pierre du Gandhara conservee au musee 
Francois Hopp de Budapest, ainsi que des betes ailees prises sur les cachets 
de Kucaque j’ai sous la main (fig. 6-19). Je reconnais enfin une filiation 
sasanide dans l’aile a attache en forme d’ecusson et petites plumes recour- 
ses (fig. 18 bj dont la parente la plus ancienne apparemment pourrait se 
reconnaitre dans les monuments bouddhiques-primitifs de l’lnde. Les 
griffons du tresor de Nagyszentmiklos sont des exemples tres connus du 
griffon a aile sasanide. 

Laparure deperles indo-iranienne, plus exactement le rinceau de perles 
entre deux cordons (pi. XVI, fig. 20), qui apparait souvent sur nos monu- 
ments irano-hellenistiques, nous ramene directement a l’lran. Cette forme 
artificielle associee au rinceau presente une importance particuliere dans le 
repertoire des monuments de Hongrie. C’est un vieil usage asiatique que d’en- 
chainer des rinceaux ou des palmettes : atemoin les bordures de palmettes 
assyriennes, les exemples de l’lnde et du Turkestan oriental, les arbres 
ornes de cordons de perles ( 3 ), et les diverses bordures figuratives des 
tapis persans, turcomans et caucasiens, composees de rinceaux en spirales, 
relies par un element axial rectiligne. Ce motif explique done les cordons 
de perles entourant les ramifications du rinceau, qui amenerent autrefois 
Riegl a reconnaitre dans ces dessins des cornes d’abondance (4). 

Ici, une parenthese : notons que cette particularity infirme, elle aussi, la 
these bien connue de Strzygowski, d’apres laquelle le rinceau en question 
d^riverait non pas de formes vegetales, mais de dessins geometriques (5). 
truant a la tentative curieuse d’ALFOLDi pour faire deriver le rinceau de 
corps d’animaux tordus(fi) nous n’avons pas a nous y arreter; mais il n’est 


(1) Hampel, op. cit., I, p. 6oa-6i3. 

(2) Fettich, Bron^eguss..., p. 33-34, 53, 58-5g. 

(3) Par exemple sur les turana de Sanchi. Excellente reproduction dans Strzygowski, Alta'i- 
Iran und Volkerwanderung, pi. IX. 

(4) Alois Riegl et E. Heinrich-Zimmermann, Die Spatromische Kunstindustrie tiach den 

Funden in Osterreich-Ungarn (1923), p. 43, pi. XIX, 5. — Voir aussi Hampel, op. cit 1 
p. 538-539- ’’ ’ 

(5) J. Strzygowski, Altai Iran und Volkerwanderung (ig3o), p. 6g-7g, io3-n3. 

(6) A. Alfoldi, op. cit., p. 22-25. 
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pas inutile de remarquerque le processus contraire est d’autant plus facile 
a etablir. Parmi les terminaisons de courroies decouvertes en Hongrie, on 
en trouve beaucoup dont le bord superieur s’orne aux deux extremites de 
tetes d’animaux tournees l’une vers 1’autre (i). Ces tetes figurent des dra- 
gons, des oiseaux (griffons, phenix, etc.) des lions, et autres betes feroces- 
Dans le nombre, il en est quelques-unes dont les formes sont stylisees en 
formes vegetales (fig. 21). Le phenomene s’explique facilement : il est evi- 
dent que dans les formes vegetales de ces elements animaliers, c’est l’orne- 
ment en rinceaux qui se repete en un dernier echo ; mais le fait est d’une 
grande portee. Les petites tetes d’animaux ne sont, en effet, que des embel- 
lissements adventices, dont le role sur les objets en question demeure tout 
a fait secondaire. Mais dans cette circonstance que ces formes animalieres 
se transforment quelquefois en formes vegetales, s’exprime une tendance 
tres generate : celle de construire toute l’ornementation sur les formes du 
rinceau hellenistique. Or, cette tendance nous indique quelefacteur vivant, 
createur d’un style, dans l’art qui nous occupe, n’etait pas le meme que 
celui del’art eurasiatique, base sur les formes animalieres qui font son ori- 
ginalite. Done ce n’est point l’art dit « scythe » qui est en cause ici, mais 
bien l’art irano-hellenistique. 

Josef Hampel et Geza Nagy etaient done dans la bonne voie en recon- 
naissant comme facteur dominant de notre art le style hellenistique. S’lls 
n’ont pas recherche sa source dansl’Asie centraleet m6me encore plus loin 
vers l’Orient, on ne saurait leur en faire un reproche. Que savait-on, a leur 
epoque, de l’Asiecentrale etde l’Extreme-Orient ? S’ils etaient encore parmi 
nous, avec quelle satisfaction n’apprendraient-ils pas les plus recentes decou- 
vertes dans ce domaine (2) ? 

Assurement, les compositions animalieres jouent dans l art irano-helle- 
nistique des fouilles de Hongrie un role qui n’est pas negligeable, et en fait, il 
convientde lesconsidererprecisementcomme unapport eurasiatique. Dansun 
court article (3) j’ai essaye de montrer que parmi les sujets oil Ton voit des 
betes carnassieres chassant (c’est a dessein quej’evite l’expression« combats de 
b§tes ») on distingue plusieurs categories de compositions ; il y a celles qui 
nous montrent un animal tout simplement vu de profil ; il y en a d’autres 
ou la bete carnassiere (le chien) a le corps completement tordu, de sorteque 
l’avant-train et la t&te, par exemple, sont redresses en l’air, et les jambes de 
derriere tournees en bas (fig. 22). 

En outre, ce meme animal est represente etroitement enlace a sa proie, 
un chevreuil en l’espece. J’ai attribue a cette faqon de presenter l’animal 
une origine chinoise, et je l’oppose a la figuration de l’animal de profil, qui 


(1) Geza Nagy, Budapest a ntpv&ndorlas koraban, p. 69. — Hampel, op. cit., 1 , 614. — 
TakAcs, Huns et Chinois, Turan, 1918, p. 279-280, fig. i5, 16. 

(2) Alfoldi, op. cit., p. 28, note 2. 

( 3 ) TakAcs, Some Irano Hellenistic... Art Forms, O. Z., 1929, p. 142-148. 
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me parait etre une tradition de l’ancienne Mesopotamie et de l’lran. C’est le 
sentiment du style, principalement, qui me poussa des le debut de mes 
recherches a faire cette distinction. Jenotai cette observation, sansy insister 
autrement, dans un endroit ou elle est passee assez inapertjue (i) : « Le 
mouvement du dragon, sur certains vases de bronze des epoques Chang et 
Tcheou, decrit la courbe en 02 de l’ornement de « nuages », et le meme 
schema de composition se reconnait encore en d’autres motifs... Dans le 
territoire qui separe ces lointaines regions siberiennes (les regions du Baikal, 
de l’lenissei et de l’Amour) de l’interieur du pays hongrois, done dans les 
plaines qui ont ete le theatre des migrations, du role historique, en un mot 
de revolution des peuples scythes, on a retrouve des objets appartenant par 
le style a un seulet meme groupe, demontrant de fa$on nette une commu- 
naute decivilisation. Le groupe comprend, entreautres, certains objets d’ou 
plusieurs savants ont tire la conviction que leurs auteurs, anciennement 
voisins des Chinois, auraient exerce sur ces derniersune influence du cote 
culturelet, plus precisement, artistique. Parmiles historiens del’art, certains 
ont meme pense que le dragon chinois pourrait avoir une origine scythe 
(Oskar Muensterberg, Chinesische Kunstgeschichte, I, p. 39 , figures 22- 
24). Mais sil’on veut faire deriver la fameuse bete symbolique des formes 
de ces monstres, on perd de vue que le mouvement meme de nos quadru- 
ples a tete de bouc est caique sur la ligne serpentine du « nuage ». C’est 
une loi generale qui s’applique aussi a d'autres objets du m£me groupe. Les 
motifs sont dans certains cas complementaires deux a deux tout comme 
dans le vieux symbole chinois du t’ai-ki , representation schematique de la 
cosmogome, ou l’ideede l’element positif et de 1’element negatif se comple- 
tant reciproquement est rendue par un cercle qu’une ligne sinueuse coupe 
en deux parties egales... 

« Lartancien des peuples siberiens comprend en premiere ligne des 
formes assyro-perses corrompues, c’est-a-dire mesopotamiennes, et en outre, 
comme nous l’avons dit, des formes chi noises archaiques degenerees ; 
aussi ne saurait-on le comprendre bien sans connaitre a fond ces origines! 
Reciproquement, une partie de i’ornemanisme chinois ne se laisse expli- 
quer qu’en partant des oeuvres d’art barbare qui lui sont apparentees. » 
Comme supplement d’illustration a ces lignes que j’ecrivais en hongrois il 
y a dix-sept ans, je donne ici, planche XIV, fig. 10, un cachet, orne d’un 
cerf magistralement stylise, rapporte par M. von Lecoq de Subasi Langar 
pres Kuca. C’est un des meilleurs exemples qu'on puisse voir d’une figure 
d animal de style eurasiatique sinise. 

Tout recemment, leprofesseur J. G. Andersson m’a fourni sansle savoir 
une satisfaction tardive. Dans son instructif ouvrage, Der Weg iiber die 
Steppen, apres avoir esquisse les caracteristiques de trois provinces sur 


^ o 1 iwicou/iHutuou/t a tavo 

d Extreme-Orient), Turin, igi3, n* 3. 
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quatre du style animalier eurasiatique, il ecrit en effet : « Nous rencontrons 
quelque chose d’analogue dans la province de Souei-yuan. Ici encore les 
nomades de la steppe prirent contact avec une civilisation superieure, la 
civilisation chinoise, et ici encore il en resuite des phenomenes mixtes et 
complexes, soit que des objets authentiquement originaires de la steppe se 
rencontrent a c6te de types purement chinois, soit que les animauxde la 
steppe revfitent des formes chinoises, au point de devenir, dans certains cas, 
presque meconnaissables. Nous pouvons aussi faire etat du groupe plus 
recent de petits bronzes provenant de l’Ordos ; ce sont des objets qui rap- 
pellent d’une fagon frappante letresor albanaisen or de l’epoque des grandes 
migrations, decrit par Strzygowski. Des objets analogues avaient deja ete 
decouvertsen Coree par les archeologues japonais (i). » 

Bien entendu, malgre toutes les decouvertes de Souei yuan, de Cha-tsing 
et de Coree, je suis loin de croire mon hypothese d’ores et deja victorieuse. 
Je prends acte tout de suite de la reponse de Nandor Fettich ; dans son 
ouvrage Bron^eguss und Nomadenkunst (pp. 46-47) il ecrit : « Pour re- 
« soudre les enigmes de cet art, il est tres important d’apprecier exactement 
« cette figuration animaliere [il s’agit des representations de b&tes carnas- 
« sieres avec leur proie]. Tout recemment Zoltan Takacs de Felvincz a 
« exprime une fois de plus son opinion que la scene en question trahit 
« des influences chinoises, par opposition aux combats d’animauxqui sont 
« d’une composition plus naturelle, et selon lui, il ne serait pas impossible 
« que dans des formes rythmiquement contrastees on doive reconnaitre 
« une application du yin-yang chinois. 11 fait deriver ces bStes serpen- 
« tiformes de l’art chinois « dans lequel le motif le plus important, le 
« dragon, est tres probablement issu du serpent » ( Archoeologiai Erlesilo 
« [Bulletin archeologique ], 1928, p. 146-147). Dans le Recueil Kondakov, 
« p. 83 , figure 1, j’ai reproduit separement les trois figures d’animaux 
« qui composent ce groupe. Dans les formes du corps on ne constate rien 
« qui rappelle le serpent. Au contraire, compare a la t£te, le corps des 
« deux fauves exterieurs est plutot epais et trapu ; on pourrait dire que 
« les formes sont plutdt pleines, et bien que simplifies au minimum dans 
« [’interpretation, les diverses parties du corps conservent leurs proportions 
« reciproques, ainsi que nous l’avons remarque plus haut en d6crivant 
« ces betes isolement. C’est la le point critique de toute la question. C’est 
« une caracteristique importante du groupe tel qu’il est ici presente, que 
« mSme dans ses multiples repliques (d’apres les indications ci-dessus on 
« connait 28 exemplaires provenant de moules distincts, quoique de dessin 
« analogue), et en depit de la forte stylisation, les proportions de la butene 
« sont pasaffect^es ; seuls quelques details secondaires ont disparu. De la 
« il saute aux yeux que ceque la composition peut avoir d’ondulant resulte 


(1) The Museum o! Far Eastern Antiquities (Ostasiatiska Samiingerna), Stockholm. Bul- 
letin, n" 1, 1929. Kokogaten Zasshi, vol. XIV, n* i 5 , d^cembre 1924. 
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« de la disposition des elements, mais non pas d’une influence de motifs 
« serpentiformes empruntes a l’etranger (a la Chine). On peut tres bien faire 
« deriver ce caractere ondulant des modeles plus realistes auxquels s’affi- 
« lient, d’autre part, les figures animalieres de proportions tout a fait natu- 
« relies ip. xv, 8-u, diademe en or d’Alexandropol, gouvernement d’Eka- 
« terinoslav, conserve a l’Ermitage). Nous en concluons que la composition 
« « serpentine » n’est pas le resultat d’un developpement du style ; au 
« contraire, e’en est plutot la cause. C’est la cause queparmi toutes les 

« figurations animalieresou nous voyons 



« des combats de betes, ce type a ete le 
« plus repandu dans l’art qui nous 
« occupe. Et en effet, parmi tous ces 
« combats de betes, le groupe de betes 
« ainsi enlacees et renversees repondait 
« a l’esprit de l’art des nomades, parce 
« que e’etait la composition la plus 



« compacte, la plus harmonieuse et que son rythme 
<•< tirait le meilleur parti possible des formes cor- 
« porelles. En outre, elle se pliait mieux que toute 
« autre au principe du remplissage de l’espace a 
« decorer, rendant superflu tout emploi d’elements 
« de remplissage adventices, plus ou moins nial 
« organiquement adaptes aux formes animates.,. 
« rendant inutile aussi toute suppression arbitraire 
« d’une partie de la b6te... » 


Fig. 23. A cet argument voici ce que je crois pouvoir 

repondre. Le motif de la b£te completement tor- 
due est tout a fait inconnu dans l’ancien art irano-mesopotamien, ber- 
ceau des figurations de carnivores attaquant leur proie. L’art eurasia- 
tique, dit art scythe, l’a utilise a titre plutot exceptionnel (i), et G von 
Merhart n a pas manque de relever le fait dans son excellent ouvrage 
sur les fouilles de Minussinsk ( 2 ). Le motif enfin est inconnu dans 
1 art grec, dans l’art hellenistique et dans l’art indien ; done, dans tous 
les mondes artistiques qui nous interessent pour la question presente. Dans 
1 art perse, il ne se rencontre que vers la fin de l’epoque sasanide (3) et je 
ne doute pas que ce soit par une influence chinoise. Au contraire, le motif 
est des plus familiers a 1 art chinois a partir de l’epoque Han ; mais il existe 
deja dans l’art du bronze des hautes epoques chinoises (fig. 2 3). On meper- 
mettra encore une fois de faire etat, parmi les divers styles vieux chinois, 
de celui que caracterise principalement la disposition en frise des mo- 








EN HONGRIE ET EN EXTREME-ORIENT 


tifs (i). Notre pensee s’y reporte devant certaines terminaisons de cour- 
roies decouvertes en Hongrie, ou les garnitures sont pourvues de bandes 
enroulees en contre-echange et terminees par des feuilles pointues qui ser- 
vent de bouche-trou, plus rarement par des t6tes d’animaux (pi. XVI, fig. 24). 

Ce sont la des faits de quelque poids. D’un cote nous avons la figuration 
irano-mesopotamienne des carnivores attaquant leurproie; tradition vivace 
depuis une antiquite indefinissablement haute, jusqu’a nos jours pour ainsi 
dire (2). Pendant ces millenaires, elle s’est, dans ces memes regions, trans- 
formee de beaucoup de faqons ; mais jamais en s’adjoignant les animaux 
enroules en vis-a-vis. Ceux-ci, parcontre, n’en sont queplus caracteristiques 
de Part chinois a toutes les epoques; a temoins, outre les types dont nous 
avons parle, les dragons infiniment varies des epoques ulterieures, et aussi 
certaines formes animalieres abregees en caracteres kou wen (fig. 25). 

A I’&poque ou l’on inventa ces caracteres, les Chinois avaient l’habitude 
de repr£senter les animaux en partie de profil, 
en partie vus d’en haut : je crois retrouver la 
un des principaux facteurs de la maniere 
proprement chinoise de figurer les b£tes, et 
aussi de la conception chinoise de Pespace, qui 
plus tard atteindra une maturite toute parti- 
culiere dans Part du paysage. En tous cas 
cette habitude que nous retrouvons dans la 
formation des caracteres determina le gout des 
Chinois pour la figuration des corps d’animaux completement tordus. 

Les precurseurs immediats de ces motifs animaliers furent tres proba- 
blement les groupes varies de serpents entrelac£s, d’oii se developperent 
peu a peu les groupes (ulterieurs) de dragons, de m&me que dans Pesprit 
des Chinois d’autrefois, le serpent devint le dragon. Si done on critiquait 
mon assertion que sur les terminaisons de courroies trouvees en Hongrie, 
e’est a des betes serpentiformes que nous avons affaire, il conviendrait de 
tenir compte des explications ci-dessus, et de ne pas oublier qu’une multi- 
tude d’exemples justifient ma fa<;on de voir. 

On doit se rappeler egalement que nos terminaisons de courroies de 
Hongrie sont ornees sur une face de figures d’animaux sinis6es, et sur 
l’autre de rinceaux a feuilles concaves (pi. XVI, fig. 24). Cette connexion 
de la representation animaliere sinisee et du rinceau a feuilles concaves est 
bien trop constante pour n’avoir pas une signification. Phenomene non 
moins constant : le rinceau a feuilles concaves ne se rencontre pas sur les 
terminaisons de courroies ou il n’ya pas de betes sinisees. Or, nous devons 
tenir compte du fait que des ornements vegetauxa feuilles concaves sont 



(1) R. Grousset, les Civilisations de VOrient, t. Ill, la Chine, fig. 27, 32 bis, 33 . — E. Cha- 
vannes. Mission archiol., pi. LXV, 129. — Otto Fischer, Die Chinesische Materei der Han-Dy- 
nastie, pi, 18 et 20. d'apres Sekino, Sepulchral Remains. 

(a) Takacs, Some Irano-Hellenistic, etc., O. Z., 1929, p. 143-145. 
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pretation, cette fois du domaine de la 
chronologie, inseree dans le Musulman 
Painting : le quattrocento, pour M. Blo- 
chet, correspond a notre quatorzieme 
siecle (p. 90). 

La pensee principale de M. Blochet, le 
theme qui traverse son ouvrage entier et 
qu’il ne se lasse jamais de repeter, estque 
« seul un art a vraiment existe, et c’est 
l’art classique » (p. 104). « C’est 1 ’art 
classique qui prete ses vetements aux 
reveries des Hindous » (p. 104). « En 
dehors de l’art classique... en dehors de 
son evolution a travers les ages, il n’existe 
d’autre forme plastique ni dans la sculp- 
ture, ni dans le dessin, ni dans 1’archi- 
tecture, a l’exception des conceptions 
grossieres des sauvages et des etres inci- 
vilises » (p. 104). La civilisation ira- 
nienne du iiPau vi* siecle neconnutet ne 
posseda d’autres formules ou d'autres 
principes dans le domaine de 1’art, que 
ceux que les Sasanides emprunterent au 
Bas-Empire (p. 35 ). 

L’arcnitectonique du livre de M. Blo- 
chet est egalement des plus personnelles. 
On serait a premiere vue surpris de I’ab- 
sence d’une table des matieres. On le sera 
moins, apres avoir parcouru l’ouvrage : 

1 ’absence de tout plan la rendrait diffi- 
cile sinon impossible a r&diser. De 
copieuses digressions viennent inter- 
rompre a chaque instant l’expose du 
sujet, en y introduisant des matieres qui 
ne paraissent avoir qu’un bien lointain 
rapport avec la peinture musulmane. La 
pensee de l’auteur repugnerait-elle a se 
concentrer sur un but unique ? 

Convenons que cette absence de plan 
rend la lecture de l’ouvrage quelque peu 
tastidieuse. L’auteur accumule, en outre, 
pour le lecteur de nouvelles difficulty. 
Quand il cite un auteur, il lui arrive 
d’omettre le nom de celui-ci, ainsi que 
le titre de son ouvrage ; quand il parle 
d’une peinture, il oublie parfois de don- 
ner le lieu, le musee ou la collection ou 
elle se trouve (voir, par e.xemple, pp. 19, 
28, 29 et 40). S’il donne ces references, 
ne pouvant faire autrement, sur les ser- 
pentes des planches, il passe sous silence 
les cotes des peintures represent&s, ce qui 
rend la recherche des originaux extreme- 
ment difficile. Nous ne parlerons pas 
d autres references qui font entierement 
defaut : M. Blochet n’aime qua se citer 
soi-meme. 

Signalons dans l’arsenal methodolo- 
giaue de 1’auteur le procede suivant : 

1 idee est presentee sous sa forme la plus 

44 


intransigeante et exageree, quitte a etre 
denoncee quelques pages plus bas. 
M. Blochet n’eprouve au reste aucun 
scrupule a renverser les idoles qu’il venait 
d’eriger. Mais se rend-ilcomptequetoute 
idee n’a qu’une valeur relative et que 
l’exprimer sous une forme absolue, c’est 
lareduire a 1’absurde ? 

11 faudrait un volume pour relever les 
inexactitudes dont fourmille le Musul- 
n n Painting. Nous laisserons done de 
cote les digressions de l’auteur pour ne 
nous occuper que de ses considerations 
sur la peinture musulmane. 

Notons tout d’abord qu’il accepte ce 
terme dans son sens courant, e’est-a-dire 
qu’il entend, par peinture musulmane, 
celle qui exista et se developpa dans les 
pays et parmi les peuples de 1’Islam. Il 
indique que la Tradition islamique 
ayant interdit aux croyants la represen- 
tation des etres vivants, seule, celle des 
motifs geometriques et des plantes leur 
demeurait permise. Cette interdiction 
serait, soi-disant, l’e.xpression fidele des 
idees du Prophete qui aurait defendu aux 
Bedouins de pratiquer les arts, pour les- 
quels ils manquaient d’aptitudes (p. 10). 

Rien de plus inexact qu’une affirmation 
semblable. On ne saurait attribuer a 
Mohammad l’origine des idees hostiles 
aux arts figuratifs. Ces idees ne s’impo- 
serent a la theologie musulmane, sous 
l’influence du judaisme, qu’a une epoque 
beaucoup plus tardive. Mohammad, loin 
d’etre un ennemi des arts, comme le 
represente M. Blochet, n’etait pas insen- 
sible a la beaute. Des images humaines 
et celles des betes se rencontraient dans 
sa maison, sur les murs, l’etoffe des 
rideaux, sur les coussins et tapis, sur les 
menus objets de menage ainsi que sur 
les chatons des bagues et les vetements 
de ses femmes, comme le demontrent les 
savants travaux du R. P. Lammens que 
M. Blochet a le tort d’ignorer. 

« Les musulmans des pays de langue 
arabe », continue l’auteur, « obeirent 
fidelement a cette interdiction de repr^- 
senter les etres vivants » ip. ji). Nous 
avons le regret de devoir contredire 
M. Blochet sur ce point. Loin d’etre 
fideles a cette interdiction, les musul- 
mans des pays de langue arabe n’hesi- 
terent pas a cultiver pendant des siecles 
la peinture, sans tenir compte des theo- 
logiens et de leurs prohibitions. Au pre- 
mier siecle de l’Wgire, les residences des 
riches citadins de M^dine etaient decordes 
de fresques, comme celles, par exemple. 



de Yasar ibn Nomair, ie tresorier du 
khalife 'Omar, et de Marvan ibn al- 
Hakam, le futur khalife de Damas (684- 
685 ap. J.-C.). Les peintures qui les or- 
naient devaient representer des hommes 
et des animaux, car elles encourent le 
blame d’Abu Hurayrah, un des compa- 
gnons du Prophete, qui, dans une autre 
occasion, ne peut retenir son indigna- 
tion a la vue d’un peintre decorant de 
fresques semblables une maison a Medine 
(cf. Sir T. W. Arnold, Painting in 
Islam, Oxford, 1928, p. 8). 

La peinture qui florissait sous les 
Omaiyades dedaignait les restrictions 
imposees par la Loi. Les fresques de 
Qusair 'Amra le demontrent pleinement. 
Notons, a leur sujet, que M. Blochet, 
passe sous un complet silence ces plus 
anciens vestiges de la peinture musul- 
mane qui soient parvenus jusqu’a notre 
epoque. 

Et 1 ’Egypte ? Maqrizi (1364-1442) nous 
a conserve de nombreux temoignages sur 
l’existence d’une brillante ecole de pein- 
ture sous la Fatimides (969-1171). Le 
nom meme de ce celebre historien arabe 
ne se rencontre guere chez M. Blochet, 
si prolixe quand il s’agit de themes qui 
n’ont rien a faire avec la peinture musul- 
mane. Dans tous les pays de langue arabe. 
en Syrie, en £gypte, de meme qu’cn 
Arabie, la peinture florissait en depit des 
assertions de M. Blochet. 

Apres avoir passe sous silence la pein- 
ture musulmane du temps des Omaiyades, 
l’auteur considere les 'Abbasides et l’art 
de leur epoque. Ses considerations ne 
sont pas denuees d’interet. « C’est apres 
989 », lisons-nous (p. 20), «... que la vie 
musulmane commence a etre r^glee par 
des principes moins severes, moins 
etroits... L’aust^rite des temps primitifs 
disparait. La vie dissipee des princes 
musulmans dans leurs palais de Baghdad 
et de Samarra facilite les compromis avec 
l’Islam». Rappelons a M. Blochet que les 
origines de ce luxe sont bien plus an- 
ciennes. II lui aurait suffi de se docu- 
menter sur la vie luxueuse et licencieuse 
des Omaiyades, sur celle du khalife 
Walid II, par exemple, pour voir que 
l’austerit^ des moeurs musulmanes avait 
disparu, au moins dans les classes diri- 
geantes (car ce sont elles, et non les theo- 
logiens, qui cultiverent la peinture), bien 
avant 989. 

Mais revenons a son ouvrage. « La 
peinture & la fresque », ecrit-il, « de 
meme que l’illustration livresque qui en 


derive, fut toujours tres rare dans le 
domaine du khalife de Baghdid. Elle 
resta une technique interdite» (p. 20). Et 
les fresques deSamarra.ee monument ma- 
gnifiquede la peinture murale 'abbaside? 
L’auteur semble les ignorer. II mentionne 
autre part (p. 18) les mosaiques de 
Samarra sansaccorder aucune attention a 
ses fresques. 

Passons, avec l’auteur, a l’examen des 
peintures de l’ecole 'abbaside du 
xin° siecle, dite ecole mesopotamienne, 
ou ecole de Baghdad. Les oeuvres de ce 
type ayant 6te ex^cutees non seulement 
en Mesopotamie, mais aussi en Syrie, en 
Perse et en Egypte, la premiere de ces 
denominations nous parait etre la plus 
exacte, mais l’auteur en juge autrement 
et adopte la seconde. Les peintures de 
l’ecole « mdsopotamienne » lui paraissent 
etre « des imitations malhabiles et faibles 
des enluminures des livres grecs » (p. 25 ). 
M. Blochet est persuade que le peintre 
m^sopotamien qui r6ussissait k copier 
d’une maniere plus ou moins satisfaisante 
les modeles romains du Bas-Empire, 
devenait grotesque des qu’il essayait 
d’etre original, de representer des images 
de son invention, hors la tradition byzan- 
tine (p. 26). Rien de plus injuste qu’une 
telle appreciation. Personne ne saurait 
nier le role important de l’heritage an- 
tique dans la formation de la peinture 
musulmane. Les fresques de Qusair 
'Amra, que l’auteur oublie de mentionner, 
en sont un exemple probant. Mais de la 
a afftrmer que les oeuvres de 1’ecole 
'abbaside ne sont que des imitations mal- 
habiles de I’art antique, la distance est 
grande. Dans sa tendance a exagerer 
toute idee, M. Blochet s’obstine a ne pas 
reconnaitre que la peinture musulmane 
possede une origine complexe et que les 
apports de la tradition purement orien- 
tal finissent par l’emporter sur I’element 
greco-romain. 

Les nombreuses images de la vie et des 
mceurs de l’epoque que nous offrent les 
oeuvres de cette ecole (voir, par exemple, 
les Maqamat de Hariri, Bibl. Nat., 
fonds arabe. n° 5847. repr. pi. XXIV- 
XXXI du Musulman Painting ; un autre 
manuscrit du meme ouvrage de la Bibl. 
Publ. de Leningrad, repr. Kuhnel, Die 
Miniaturmalerei im islamischen Orient, 
Berlin, 1922, pi. 7-1 1) temoignent d’un 
sens d’observation aigu, d’un dessin 
vigoureux, ainsi que d’une palette simple, 
maisfraiche. De la le caract£re si expres- 
sif, si plein de vie de ces tableautins, 
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charmantes scenes de genre, notees sur le 
vif dans un coin de bazar, dans la cour 
d un caravanserail ou bien au hasard 
d'une aventure ou d’une rencontre, sai- 
sies avec unespontaneite qui constitue la 
meilleure preuve de leur originalite. Force 
de le recon naitre, M. Blochet les qualifie 
de grotesques (p. 26), appreciation qu’il 
prodigue sans mesure a toute oeuvre qui 
ne releve pas de l’art greco-romain. 

L’intention de l'auteur serait de classer 
les peintures 'abbasides parmi les imita- 
tions mediocres des oeuvres de l'art clas- 
sique, mais elles ne se pretent guere a 
cette operation. II l’avoue dans ces lignes : 
« nous ne devons chercher de relation 
entre les peintures mesopotamiennes et 
les oeuvres con^ues sous le Bas-Empire ni 
dans Pensemble des traits qui les carac- 
terisent, ni dans leurs couleurs, dessin ou 
technique » (p. 25 ). 

Mais que reste-t-il, apres tant de 
reserves, pour relier la peinture musul- 
mane a l’art greco-romain, en dehors des 
details secondaires ? Que reste-t-il de la 
these memede M. Blochet, si les affinites 
entre les deux arts se trouvent reduites a 
des points de connexion « microsco- 
piques » (p. 25 ), a des « elements d'im- 
portance secondaire » (p. 27) ? 

Le fait est que 1 ’influence de l’art an- 
tique se reconnait chez les peintres 
'abbasides dans la maniere de trailer les 
plis, formes par les draperies et les vete- 
ments. 11 aurait ete interessant d’etudier 
cette representation pour cn montrer 
revolution, depuis les plis a l’antique qui 
suivent les onaulations de l’etoffe, en se 
modelant sur le corps, jusqu’aux plis 
stylises a Pextreme et transformes en 
motifs decoratifs. Au lieu d’en donner 
l’analyse, M. Blochet se contente d’obser- 
ver que cette maniere de representer les 
plis ae la peinture mesopotamienne n’in- 
terprete que mediocrement les vetements 
admirables, en soie legere (sic), des sta- 
tues antiques (p. 25 ), en ajoutant que 
toute tentative de decrire « ces obscu- 
rites » serait bien inutile (t’6.). La lecture 
des savants ouvrages du professeur 
Herzfeld (qui traite accidentellement de 
la representation des plis dans l’art sa- 
sanide) aurait permis a l'auteur de se 
documenter sur les methodes d investi- 
gation modernes, employees a letude des 
questions de ce genre. Peut-etre recon- 
naitrait-il alors la possibility et l’utilite 
de letude de la representation des plis 
dans l’art 'abbaside, et il cesserait de 
craindre les « obscurites ». 


L’oeuvre de l’ecole 'abbaside, ou m£so- 
potamienne, parait a M. Blochet etran- 
gere au genie iranien. « Les Persans », 
ecrit-il, « copiaient aux x e , xi“ siecles les 
enluminures des manuscrits arabes exe- 
cutes dans les ateliers mesopotamiens, 
sans apporter de modification ou de 
changement aux tormules qui leur etaient 
etmngeres », et plus loin : « La Perse, a 
cette epoque, ne possedait aucune for- 
mule artistique qui lui aurait etd parti- 
culiere ou qui serait la creation de son 
genie national... les Sasanides n’avaient 
legue aux descendants de leurs sujets que 
le souvenir d une civilisation mediocre » 
(p. 34). 

Est-il necessaire d’insister sur l’etran- 
getd de telles assertions ? L’hegemonie 
de la civilisation persane a Baghdad, a 
I’dpoque des 'Abbasides, est un fait trop 
connu pour avoir besoin d’une demons- 
tration. Sous cette dynastie l’influence 
hell 6 nistique qui predominait a Damas, 
sous les Omaiyaaes, cede le pas a l in- 
fluence iranienne. Les moeurs persanes 
font la conquete de Baghdad, la nouvelle 
capitale. Les khalifes imitent le train de 
vie et le ceremonial des rois sasanides. 
Avec l’expansion de l’influence persane, 
s’ouvre une ere de prosperite. de tole- 
rance et de recherches scientitiques. Les 
Persans affirmerent rapidement la supre- 
matie intellectuelle a laquelle un esprit 
fin et delie, une culture artistique et des 
siecles de civilisation raffinee leur do.i- 
naient un droit incontestable. « Otez de 
ce qu’on generalise sousle nom de science 
arabe l’apport persan, et vous lui enle- 
verez sa meilleure partie », ecrit 
E. G. Browne, le celebre historien de la 
litterature persane. II est certain que dans 
tous les domaines de la literature et de 
Part l’element arabe fut distance consi- 
derablement par l’element iranien (1). 

La peinture 'abbaside, ou mesopota- 
mienne, dans laquelle M. Blochet se 
refuse de reconnaitre « la moindre in- 
fluence, le moindre souvenir d’influence 
sassanide » et dont les formules lui parais- 
sent etrangeres aux Persans (p. 34 et 53 ), 
est, neanmoins. le produit du genie ira- 
nien. Une etude plus approfondie aurait 
revele a l’auteur l’etroite parente qui 
existe entre l’ceuvre des peintres 'abba- 
sides et Part sasanide, ainsi que les fres- 


(1) Cf. E. G. Browne, A Literary History of 
Persia, London, 6d. 1925, vol. I, pp. 204, 25 i et 
25g. 
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ques de Samarra, dont le caractere iranien 
a ete brillamment demontre par le Pro- 
fesseur Herzt'eld (i). 

M. Blochet a ete induit en erreur par 
le fait que la majorite des manuscrits, 
dits mesopotamiens qui nous sont par- 
venus sont en langue arabe. Cette cir- 
constance n’empeche pas les peintures 
qui les ornent d’appartenir a la tradition 
artistique iraniene. L’art ‘abbaside, d’ail- 
leurs, ne se borna pas a l’illustration des 
manuscrits, ni aux pays, ou dominait 
l’arabe. Nous possedons de nombreuses 
ceramiques provenant de Ray, dans le 
Nord de la Perse, ornees de peintures, 
executees a la meme epoque (fin du xn e - 
xiu e siecle), congues dans le meme style 
que cedes des manuscrits arabes et pleines 
de reminiscences sasanides. Ainsi nous y 
rencontrons frequemment la vieille 
legende iranienne de Bahram Gur chas- 
sant l’onagre en compagnie de sa favo- 
rite, Azadeh, sujet populaire qui traverse 
la peinture iranienne des epoques pos- 
terieures. 

L’auteur du Musulman Painting n’a 
su tirer aucun profit pour l’histoire de 
la peinture musulmane de ces analogies 
frappantes. Le peu qu’il dit a ce sujet 
(p. 54) est resume en deux sentences : 
« Ces dessins traduisent la technique des 
ivoires » et « nous y trouvons la plasti- 
cite du relief ». Nous avouons ne pas 
avoir compris de quelle maniere se pro- 
duit cette operation et n’avoir pu discer- 
ner sur les peintures de Ray ni modele, 
ni ombre qui seuls peuvent Conner de la 
plasticite au dessin. 

Apres en avoir fini avec l’ecole « meso- 
potamienne», M. Blochet conduit le lec- 
teur par des chemins detournes a la pein- 
ture qui se developpa en Perse sous la 
domination mongole. II consacre a ce 
chapitre important de l’histoire de Part 
iranien quetques considerations, entre- 
coupees de propos divers et disseminees 
sur une trentaine de pages (p. 60-89), 
qui, reunies.en occuperaient deuxa peine. 
Le trait qui caracterise la peinture de la 
Perse mongole, Pinfluence chinoise, sem- 
ble avoir echappe a M. Blochet qui ne 
veut reconnaitre «aucune relation entre 
la peinture musulmane et l’art extreme- 
oriental avant la fin du xv° siecle » 
(P 8a )- 

Et pourtant les manuscrits de lepoque 
sont ornes de peintures, oil les apports 


(1) Cf. E. Herzfeld, Die Malereien von Sd- 
marrd, Berlin, 1927. 


chinois abondent etse reconnaissent faci- 
lement dans beaucoup de details, ainsi 
que dans la facture de l’ensemble. L’au- 
teur n’avait qua examiner d’une ma- 
niere plus attentive les planches qu’il 
reproduit pour y trouver de nombreux 
emprunts a l’art chinois : nuages 
(pi. XLIV); arbres (pi. XLV, XLVIL 
XLIX et L); collines et rochers (pi. LY 1 
et XLIX); herbe (pi. XLVI) ; un poisson 
(pi. LI) qu'il reconnait etre une copie 
d’apres un original chinois, ayant oublie 
ce qu’il avaitdita la page 82 surl’absence 
de toute relation entre les deux arts. 

A ces exemples il est facile d’ajouter 
un bon nombre d’autres, des plus pro- 
bants. Nous nous permettrons de ren- 
voycrlelecteuraux ouvrages de F. R. Mar- 
tin, Miniature Painting and Painters 
in Persia, India and Turkey, London, 
1912; de Ph. W. Schulz, Die persisch- 
islamische Miniaturmalerei, Berlin, 1914, 
et de E. Kuhnel, Die Miniaturmalerei im 
islamischen Orient, Berlin, 1922, con- 
tenant une riche documentation pour 
l’etude des influences chinoises sur l’art 
persan au xiv e siecle. 

'Tout en se refusant a reconnaitre les 
apports de l’Extreme-Orient dans la for- 
mation de l’ecole mongole, M. Blochet 
essaye de trouver en Occident les ele- 
ments nouveaux qui entrent dans la 
composition de cette derniere. Ainsi il 
pretend voir dans « le coloris, la palette 
et la gradation des ombres » des pein- 
tures mongoles, l’influence des pein- 
tures frangaises et italiennes, importees 
par les missionnaires Chretiens (p. 89). 
Il est a regretter qu’il oublie de deve- 
lopper cette interessante hypothese et 
d’en donnerles preuves. C’est a«l’exemple 
des livres occidentaux et des primitifs 
itaiiens» que 1’auteur attribue egalement 
I’apparition dans i’ecole mongole des 
fonas d’or, qu’il considere comme «une 
innovation et non comme un developpe- 
ment des methodes des ecoles m6sopo- 
tamiennes» (p. 90). 

Ce point de vue nous semble errone. 
L’emploi de l’or est tres ancien et, gen 6 - 
ralement, tres repandu dans la peinture 
orientale. Nous savons que les mani- 
cheens dont l’art n’est que le reflet de 
l’art sasanide, employaient en profusion 
l’or et l’argent pour l’enluminure de leurs 
manuscrits. Lors de la persecution des 
manicheens sous le regne du khalife al- 
Muqtadir, en 923, quatorze sacs pleins de 
livres furent brules a Baghdad. Une quan- 
tity d’or et d’argent en fusion couia du 
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bucher(i), Hamzah al-I§fahani (decede 
en 967 apr&s J. C.) cite dans son Histoire 
une chronique contenant des portraits de 
rois sasanides, executes en couleurs et 
reconverts d or en feuilles (2). Certaines 
fresques de Samarra sont touchees d'or. 
Maqrizi nous conte que le sultan Baibars 
1 1260-1277) e nvoya en present au khan 
mongol Berke trois tableaux a Jo nd d’or 
re presentant les ceremonies du p&lerinage 
a la Mekke. Les icones byzantines a fond 
dor etaientegalement connues des Arabes 
et des Persans. Le monde musulman, 
comme on le voit, n’avait pas besoin 
d'attendre les primitifs italiens de l’auteur 
Ju Musulman Painting. 

Les epoques les plus brillantes de la 
peinture persane, la renaissance timuride 
du xv e , la periode safavi du xvi e et du 
debut du xvii* siecle occupent chez 
M. Blochet neuf pages a peine. C’est bien 
peu pour plus de deux siecles de creation 
intense, mais c'est en meme temps leffort 
le plus grand fourni par 1’auteur au cours 
de son ouvrage en matiere d’expose sys- 
tematique. Le probleme de 1 ’authenticite 
des peintures de Behzad, qui se pose 
imperieusement a tout historien de 1’art 
persan, n’y est pas meme indique. On 
chercherait en vain dans ces pages les 
noms des grands inaitres persans de la 
fin du xv° et du xvr siecles: Qasim 'All, 
AqaJVtirak, Sultan Mohammad, Moham- 
madi. Quelques observations sur Reza-i 
'Abbdsi et son ecole, sans aucune allusion 
aux questions posees pourj’oeuvre de ce 
maitre (son identity avec Aqa Reza, par 
exemple), epuisent ce que l’auteur avait 
a dire sur la peinture musuimane. 

Et la peinture musuimane aux Indes, 
qu’en fait M. Blochet ? se demandera 
le lecteur non sans 6tonnement. Que dit- 
il sur la floraison de la peinture a la cour 
des Grands Moghols, ces mecenes eclaires 
auxquels l'Inde doit sa renaissance artis- 
tique des xvi e -xviii e siecles ? Pas un mot. 
Fait d’autant plus extraordinaire que 
1 auteur sacrifie 2a planches (sur 200) a 
la reproduction de peintures mogholes 
et n'hesite pas a proclamer que « les Per- 
sans... se sont toujours montres, en qua- 
lity de peintres, fort infdrieurs a ceux de 
l’Hindoustan » (p. 1021. 11 n’est pas ne- 
cessaire de s’arreter sur ce qu’il y a 
d’exagere dans ce propos et d'insister sur 


(!) Cf - T- W. Arnold, Painting in Islam, 
Oxford, *927, p. 6i. 

(a) Cf. T. W. Arnold and A. Grohmann, The 
Islamic Booh, 1929, p. 2. 
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la valeur respective de chacune des deux 
branches de la peinture orientale, ira- 
nienne et hindoue. 

M. Blochet semble, d’ailleurs, n’avoir 
qu’une vague notion de Part indien et igno- 
rer completement l’existence des minia- 
tures bouddhiques, jaines et vishnouites, 
qui s’dchelonnent du xi e au xvi e siecle et 
qui ont dt6 si bien 6tudiees par MM. 
A. Foucher, A. K. Coomaraswamy et 
W. N. Browne. II se serait abstenu, en 
cas contraire, d’affirmer que « les plus 
anciennes miniatures hinaoues connues 
remontent tout au plus a la seconde 
moitie du seizieme siecle »(p. 52 ). 

Enfin, I’absence de toute indication 
relative a la technique de la peinture mu- 
suimane, ses precedes et ses moyens, se 
fait sentir comme une lacune regret- 
table. 

Le texte du Musulman Painting est 
accompagne de 200 planches, munies de 
serpentes avec des notices explicatives. 
L’aDondance d’erreurs qu’elles contien- 
nent, malgr6 leur bri^vetd, demanderait 
pour les relever un article separe. Nous 
avons ddja signale l’absence de cotes. 
Les dimensions des peintures, qu’il ne 
serait pas inutile de donner, vu leur va- 
riabilite extreme, manquent egalement. 
De meme il aurait fallu indiquer les cas 
oil les peintures se trouveraient exdcutees 
sur une autre matiere que le papier. 

Si nous faisons des plus sdrieuses re- 
serves sur le texte de l’auteur nous ne 
pouvons qu’adresser de vifs eloges a la 
traduction de Mme Cicely M. Binyon, 
aussi consciencieuse qu’dldgante. 

La presentation typographique, qui ne 
laisse rien a desirer, fait honneur aux 
editions Methuen, de Londres. 

Ivan Stchoukine. 

The Shah-N&mah oj Firdausi, with 
24 illustrations from a fifteenth-century 
manuscript formerly in the Imperial 
Library, Delhi, and now in the posses- 
sion of the Royal Asiatic Society, des- 
cribed by J. V. S. Wilkinson, with an 
introduction on the paintings by Lau- 
rence Binyon, 4 0 xx + 94 pages ; xxiv 
planches dont sept en couleurs. — The 
India Society, 3 , Victoria Street, Lon- 
don, SW 1, 1931. 

Les peintures reproduces et dtudides 
dans le prdsent ouvrage appartiennent au 
manuscrit cdlebre du Snah-namah exe- 
cute. selon toute vraisemblance, pour le 



Sultan Mohammad Juki, fils de Shah 
Rukh et petit-fils de Timur, mortenl’an- 
nee 848 de 1’Hegire (1445 ap. J.-C.).Tombe 
a la prise de Samarqand (A. H. 906 = 
i5oo ap. J.-C.) entre les mains de Babur, 
le fondateur de la dynastie des Grands 
Moghols de l'lnde, ce manuscrit resta 
dans la possession de ses descendants 
pendant plus de deux siecles, comme 
l’attestent les cachets des empereurs 
timurides, Humayun, Jahangir, Shah 
Jahan et Aurengzeb, qui figurent a cote 
de celui de leur ancetre sur le feuillet de 
garde dor6 du volume. 

Les traits individuels et la facture par- 
ticuliere qui distinguent chacune des 
vingt-quatre illustrations de ce Shah- 
namah, permettent de les attribuer a des 
artistes difftrents. Cette collaboration ne 
compromet guere l’unite stylistique de 
l’oeuvre qui forme, a une exception pres, 
un ensemble homogene et harmonieux. 
Les peintures qui le composent appar- 
tiennent aux premieres fleurs du prin- 
temps de 1'art timuride, art qui n’arrive 
a sa pleine floraison qu’un demi-siecle 
plus tard, avec le grand Behzad. De la 
leur grace naive et leur fraicheur juve- 
nile qui en font autant de reves baignes 
d'azur et resplendissants d'or. 

Un choix des plus heureux de peintures 
reproduces en couleurs permet de se 
rendre compte de la splendeur du manus- 
crit dans sa robe polychrome. Seule, la 
reproduction en couleurs de la planche 
XXIV parait ne pas etre suffisamment 
justifiee. Appartenanf a l’ecole moghole, 
sans aucune relation avec l’ensemble de 
l’oeuvre, la peinture quelle repr^sente est 
posterieure d’un siecle et demi aux autres 
illustrations du manuscrit. Une image 
monochrome aurait amplement suffi pour 
en donner l’idee, tandis qu’on aurait pu 
reproduire en couleurs une planche qui 
presenterait plus d’int^ret pour letude 
du Shah-namah (le n° XIV, XVI ou 
XXII, par exemple). 

L’analyse purement stylistique des 
peintures est donnee dans l’introduction 
magistrale de M. Laurence Binyon. 
L’^minent historien de l'art oriental, qui 
a su reunir une vaste erudition a une 
grande finesse de ju^ement artistique, 
n’a pas manque de sacquitter brillam- 
ment d’une tache aussi delicate. On ne 
peut s’empecher d’admirer la precision 
de ses analyses qui fouillent les composi- 
tions dans Ieurs details pour ne s'arreter 
que sur ce qu’elles contiennent d’essen- 
tiel et pour traduire, avec une concision 


Elegante, les idees plastiques qu’elles in- 
carnent. 

L'examen documentaire et l’iconogra- 
phie du manuscrit appartiennent au 
savant orientaliste, M. J. V. S. Wilkin- 
son, qui vient de publier les miniatures 
des Anvar-i-Suhaili (Br. Mus. Add. 
18.579). Apres avoir retrace l’histoire du 
manuscrit, des origines jusqu’a son en- 
tree a la Royal Asiatic Society en 1834, 
il passe a 1’identification des peintures, 
en remarquant fort judicieusement que 
letude de l’art timuride serait incom- 
plete, si elle se bornait a une analyse 
exclusivement formelle : le cot£ roma- 
nesque de l’art persan ne doit etre non 
plus ignore. Une etude approfondie des 
legendes qui inspirerent les artistes de 
l’lran est indispensable a celui qui desire 
arriver a la comprehension intime de 
leur oeuvre. Ce travail d’identification 
iconographique, rempli par M. J. V. S. 
Wilkinson avec beaucoup d’erudition, en 
meme temps que sous une forme claire 
et simple, augmente la valeur dece char- 
mant volume, qui ne laisse rien k desirer 
comme presentation typographique. Heu- 
reux les amateurs qui ont adherd en temps 
voulu a Y India Society ! 

Ivan Stchoukine. 

J. Daridan et S. Stelling-Michaud. La 
Peinture Sefevide d’ Ispahan. Le Palais 
d’ Ala Qapy. Un vol. in-4», pp. et plan- 
ches, 40 fr. — Les Beaux-Arts, Paris, 
1930. 

Cette nouvelle publication qu’accom- 
pagnent des planches en s-imili re- 
produisant les fresques, presque toutes 
ornementales, d’Ala Qapy, est une con- 
tribution d’autant plus precieuse a letude 
des arts graphiques de la Perse, que c’est 
le premier travail consacre d’une fa^on 
methodique a ce sujet. 

Le parallelisme de ces fresques du 
xvu e siecle avec les enluminures, les 
reliures, les miniatures et les arts d£co- 
ratifs en g£n6ral, est manifeste, quoi- 
qu’elles se rattachent tres souvent au 
siecle precedent. 

Si M. Rene Grousset, dans sa preface, 
rapproche judicieusement ces fresques 
des enluminures de manuscrits, les au- 
teurs ont pr6fere choisir comme point de 
comparaison ordinaire, les tapis, au sujet 
desquels nos connaissances chronolo- 
giques et geographiques sont pourtant 
tr£s vagues. II faut reconnaitre a’ailleurs 
que letude de 1'evolution de l'enlumi- 
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nure decorative persane, que les manus- 
crits faciliteraient grandement, reste en- 
core a faire. 

C’est sur une determination precise des 
principaux motifs de decoration qu’une 
analyse de ces fresques doit s'appuyer, or 
il semble que sous ce rapport des confu- 
sions se soient glissees dans le travail de 
MM. Daridan et Stelling-Michaud. 11s 
pensent retrouver le nuage stylise chi- 
nois, le tchi, sur la bordure du tapis 
d’Ardebil, au Victoria and Albert Museum 
et sur un tapis de soie du Musee Stie- 
glitz (p. 14) ; tandis que le motif princi- 
pal de la bande d’Ardebil est le lotus chi- 
nois, et l’£Idment reproduit sur le tapis 
de Leningrad, le roumi, feuille stylisde 
h deux lobes, d’origine byzantine. 
M. R. Grousset semble l’avoir en vue 
lorsqu’il parle de « rinceaux des eniumi- 
nures byzantino-armeniennes ». 

Je crains fort que la tete d’elephant, 
employee comme fleuron sur un tapis 
du Mus^e des Arts ddcoratifs, n’ait rien 
de commun non plus avec une feuille de 
vigne ou une conque retournde (p. 16 et 
21). C’est.en effet, un desmotifs des rin- 
ceaux a teles animates et humaines, qui 
se rencontrent sur les enluminures de 
Herat au xv e si£cle, par exemple sur une 
reliure laquee de cette epoque, a la Bi- 
blioth^que Nationale (Sup. Pers. 552). 

En supposant ces motifs exactement 
definis,on aurait determine leurorigine ; 
mais modifies et maries h d’autres ele- 
ments, ils ne permettent pas de qualifier 
de chinoises ou de byzantines les decora- 
tions dans lesquelles run oul’autred’entre 
eux domine. 

C'est peut-etre egalement ce fait que 
I’enluminure des manuscrits a ete perdue 
de vue, qui fait dire a ces auteurs, a pro- 
pos des fresques d Ispahan, que le manque 
de nettete est un defaut 6minemment 
oriental, et l’inachevement, inne a cet 
esprit (p. 19 et 20). Lorsqu’on se reme- 
more les vignettes et frontispices des xv e 
et xvi* socles — chefs-d'oeuvre k la fois 
de bon gout, de composition et de preci- 
sion, lesquels restent in£gal£s — il est 
difficile de justifier ce jugement, meme 
si on se base sur des productions de basse 
epoque. 

Malgre ces reserves, cet ouvrage est la 
premiere contribution scientifique k 
l’etude des fresques persanes, et nous ne 
pouvons qu en etre reconnaissant a ses 
auteurs. Il faut souhaiter qu’il soit suivi 
d'une monographic un peu plus appro- 
fondie que 1’article paru dans le dernier 
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numero de la R. A . A . sur les fresques a 
personnages de Tchehel Sutun (dont 
M. R Grousset parle avec enthousiasme 
dans les Civilisations de iOrient) et 
d’une autre sur celles des eglises de 
Djoulfa, le faubourg armenien d'Ispahan. 
En exprimant ce souhait je ne fais que 
m’associer a l’auteur de la preface de la 
Peiniure sefevide d'Ispahan. 

Armenag Sakisian. 

Rabindranath Tagore. Lucioles. 
Deuxieme cahier des « Feuilles de 
l'lnde ». Orne de compositions deco- 
ratives par Andrde Karpeles. Un vol. 
in-12, 140 p., papier teinte, imp. en 
deux encres, 54 fr. — Publications 
Chitra, i5o, Bd. St-Germain. 

« En Chine et au Japon, dit l’auteur, 
on me demandait tres souvent d’^crire des 
pensees sur des eventails et des morceaux 
de soie, ainsi naquirent ces Lucioles. » 
Ainsi le poete hindou s’est livrd 5 son 
tour au plaisir de transporter dans sa 
langue le genre delicieux du haiku. Il y a 
excelle. Comment choisir dans ce collier 
de deux cent quarante petites gemmes ? 

L’aube, fleur multicolore, sejane. 

Alors, simple fruit de lumiere, apparait 
lesoleil. 

Montagues, gestes desesperes de la Terre 
Levant l' inaccessible. 

Et cette variante de la meme image : 

Nuages, collines de vapeur : 

Colhnes, nuages de pierre, 

Desir d'etreinte 

Qui se poursuit dans le reve du temps. 

Quand mes oeuvres lourdes de sens 
Auront deja coule a pic, 

Peut-etre mes paroles legeres 
Danseront-elles encore sur la vague du 
temps. 

Et, en effet, c’est, peut-on croire, dans 
les oeuvres purement lyriques de Tagore 
que l’avenir reconnaitra le meilleur de 
son ceuvre. Les quelques exemples ci-des- 
sus suffiront a montrer l’excellence de 
la traduction. Mais ce nest pas tout : 
la presentation de ce livre merite tous les 
Goges, car elle est recherchee, et ne met 
que des moyens simples au service d’un 
gout parfait. Pour faire chanter le ton la- 
vande du papier, le texte a et6 imprint 
en encre brune et les dessins — discrets 



et vraiment decoratifs — en encre gris- 
bleuatre. On reconnait les memes col- 
laborations qui nous ont deja donne le 
charmant volume des Gha^els : celles 
de Mme M. Ferte, de Mme A. Hogman- 
Karpeles, de M. Fernand Roche, et de 
son eleve editeur si j’ose dire, M. C. A. 
Hogman. IIs ont fort bien compris que 
le cout des materiaux n’ajoute pas grand’ 
chose a un livre si Ton n’y verse pas, et 
tres liberalement, un enorme labeur 
personnel, une surveillance meticuleuse, 
un gout exigeant. II faut maintenant 
que le public encourage leur effort en 
ne refusant pas a cette parfaite oeuvre 
d’art le prix qu’il donnerait sans rechi- 
gner pour le plus banal volume dit sur 
papier de fil. 

Unempire colonial frangais : l Indochine. 
Ouvrage publie sous la direction de 
M. Georges Maspero. Deuxieme tome : 
l' Indochine frangaise, l' Indochine eco- 
nomique, l’ Indochine pittoresque. — 

1 53 reprod., 24 planches, 7 cartes. — 
Van Oest, [g 3 o. 

Nous avons deja fait l’eloge de la pre- 
miere partie de ce magnifique ouvrage, 
qui traitait des arts, des langues, des 
religions, etc. Le complement qui a paru 
cet automne, et qui nous decrit l’lndo- 
chine au point de vue purement colonial, 
n’est pas moins bien redige et illustre. 
En voici le sommaire : /’ organisation 
administrative, par G. Lamarre (l’oeuvre 
des gouverneurs generaux y est appreciee 
avec une remarquable independance) ; 
I’oeuvre sociale et intellectuelle, par 
H. Gourdon ; les travaux archeologiques 
historiques et philologiques, par H. Mar- 
chal (c’est sans doute, dans ce tome, le 
chapitre le plus interessant pour nos lec- 
teurs) ; I'exploration scientifique : sous- 
sol, fauve, flore, climat, par A. Cheva- 
lier ; I'lndochine economique, par 
H. Brenier ; les travaux publics, par 
E. Cazenave ; I'lndochine pittoresque, 
par Pierre Pasquier ; le tourisme, par la 
princesse Achille Murat ; la chasse, par 
le prince Achille Murat. Les cartes sont 
a elles seules tr£s instructives ; celle de 
I’lndochine touristique, particulierement 
precieuse pour nous, donne les sites natu- 
rels et les sites archeologiques ; on y cons- 
tate aussi que par son reseau routier et 
touristique, leSiam est en passe de renouer 
les liens qui ont si longtemps uni son ter- 
ritoire a celui du Cambodge. 

J. B. 


H. d’ARDENNE de Tizac. La Sculpture 
chinoise. Un vol. petit in-4 0 , 5 o pp. de 
texte, 64 pi., 36 f. — Editions G. Van 
Oest, 1 g 3 1. 

Ce volume fait partie de l’excellente 
Bibliotkeque d’Histoire de l’ Art, ou ont 
paru entre autres ouvrages, 1 'Art egyp- 
tien de Ch. Boreux et 1 'Art de I'Asie oc- 
cidental ancienne, du docteur Contenau. 
On retrouvera ici certaines idees deja ex- 
primees par M. d’Ardenne de Tizac dans 
son Art chinois classique ; il y en a une 
au moins, sur l’influence du « Touran » 
des avant l’epoque Han (p. 8), que nous 
ne partageons pas entierement. D’ailleurs 
l’enigme posee par les bronzes Tcheou 
n’est pas en cause dans le present ouvrage, 
qui a pour but de repandre les connais- 
sances essentielles sur les figurines en 
terre cuite, sur les « pierres ciselees » 
(appellation assez heureuse pour les re- 
liefs... sans relief du type de Wou-leang 
ts’eu), sur la statuaire funeraire et, tres 
sommairement, sur la sculpture boud- 
dhique chinoise. L’auteur n’eprouve visi- 
blement pas plus d’enthousiasme que 
nous pour les monuments de la sepulture 
de Ho K’iu-p’ing; ces morceaux si peu ins- 
pires, si peu dignes, semble-t-il, de leur 
epoque.et cependant impossibles a passer 
sous silence, puisqu’ils sont les premiers 
dans leur genre, affligeront longtemps 
encore les historiens de l’art chinois. 

Lorsque les donnees sur la provenance 
des objets sont si rares et si incompletes, 
toutes les attributions et toutes les inter- 
pretations sont permises ; je ne pense pas 
que le savant conservateur du Musee Cer- 
nuschi nous demande de les accepter 
toutes comme definitives (par ex. pi. II, 
« magicien », « 2 e millenaire avant notre 
£re »). En passant, on remarquera au seul 
vu des illustrations que, sous la direction 
de M. d’Ardenne de Tizac, les collections 
du Musee Cernuschi sont devenues sin- 
gulierement intdressantes et largement 
representatives de 1’art chinois deshautes 
epoques. Ce petit livre de vulgarisation 
'vient a point pour les faire connaitre d’un 

f rnblic plus dtendu ; dans 1'etat actuel de 
a science, il eut £te difficile de lerealiser 
* mieux en si peu de pages. 

J. B. 

Sinica. Francfort. 

Le numero VI-2 de mars 193 1 nous a 
paru particulierement interessant. Un 
peintre contemporain, M. Lieou Hai- 
sou, donne un article sur les Tendances 



de la peinture chinoise moderne, malheu- 
reusement depourvu de dates et illustre 
de trois reproductions seulement ; la pre- 
miere est une oeuvre de l’auteur, tres 
expressive, et — pouvons-nous le dire sans 
1'ofFenser ? — plus originale que le paysage 
de Tcheng Wou-tch’ang et que la « fan- 
taisie au pinceau » de Tchang Ta-ts’ien. 

W. Y. Ting : L’Ecrilure et la Calli- 
graphic en Chine ; H 1 1; T ao-1 in : L 'Ecriture 
dans l' Art ; Erwin Rousselle : Les Types 
statuaires [et architecturaux] du temple 
bouddhique chinois. 

J. B. 


Nakaya Juijird. Nihon sekkijidai bunken 
mokuroku. ( Bibliographic concernant 
lepoque neolithique du Japon). Pre- 
face de M. Matsumura. Un vol. in-8" 
438 pp. de texte avec trois index et 
une liste d'ouvrages en langues euro- 
peennes ; prix io yen. — Tokyo, 
Oka-shoin, ig 3 o. 

Le jeune archeologue japonais M. J. 
Nakaya vient de publier une bibliographic 
tres complete concernant tous lesouvrages 
et tous les articles en langue japonaise 
sur la prehistoire de son pays depuis 
l’epoque de Nara (,645-781) jusqu’en 1928 
augmentee d’une liste d’ouvrages et d’ar- 
ticles parus en langues europeennes. 

La premiere partie ( 33 1 pages) donne 
la liste par matieres. Le lecteur qui s’in- 
teresse au probleme des bateaux dans la 
prehistoire trouvera sous le mot June tous 
les articles concernant les embarcations 
ainsi que I'indication des autres articles 
oil ce probleme a ete traits. 

En cherchant le mot « tigurine » ( tsu - 
chikatabilo ) nous apprenons que le pre- 
mier article sur ce sujet date de 1824 et 
qu’ensuite la question fut reprise par 
M. Shirai en 1886 a l’occasion d’une trou- 
vaille de figurines dans un monceau de 
coquillages. Depuis lors de nombreux ar- 
ticles ont ete ecrits au sujet de ces figu- 
rines neolithiques et des problemes qui 
les conce rnent. 

Plusieursouvrages et articles sont cites 
deux ou trois fois sous les mots impor- 
tantsdu titre.ce qui facilite lesrecherches. 
Ainsi un article du professeur R. Torii 
sur la discussion qui a eu lieu entre le 
savant archeologue M. Morse et son con- 
frere M. Milne est cite trois fois : sous le 
nom de Milne, sous le nom de Morse et 
sous le mot « discussion » a la page 
210 ou cet article est cite sous le nom ae 


M. Milne, l’orthographe du nom de ce 
savant est malheureusement estropiee : 
Mirun John. 

La deuxieme partie est un index des 
memes ouvrages et articles mais classes 
par noms d’auteurs. La lecture de ces 
pages nous indique la grande activite 
des savants japonais : ainsi M. R. Torii, 
bien connu en France, a publie onze vo- 
lumes et 1 12 articles, M. K. Hamada qui 
s’occupe surtout de l’archeologie chinoise, 
a consacre 29 articles a la prehistoire de 
son pays, etc. 

La troisieme partie est une bibliogra- 
phic raisonnee des ouvrages mentionnes 
dans les parties pr^cedentes. M. Nakaya 
donne tous les renseignements indispen- 
sables et indique si l’ouvrage est un ancien 
manuscrit ou un imprime. En ce qui con- 
cerne les descriptions des provinces et des 
rdgions (chishi) il indique les pages oil se 
trouvent les donnees archeologiques. 

Un index general par ordre alphabe- 
tique, six pages de bibliographic supple- 
mentaire et la liste des ouvrages europeens 
terminent ce volume. 

II nous reste a remercier l’auteur de 
cette belle bibliographic, indispensable a 
tous les savants qui s’interessent aux 
questions de la prehistoire et de 1’archeo- 
logie d’E.xtreme-Orient. L’ouvrage est re- 
dig£ d’une maniere tres consciencieuse ; 
nous regrettons seulement que les noms 
propres et les noms geographiques qui 
presentent toujours une grande difficulte 
ae lecture correcte ne soient pas pourvus 
d’une transcription en /tanaqui faciiiterait 
beaucoup leur dechiffrement. 

S. Elisseev. 

Imaoka Dzsuicsiro. Uj Nippon. Az 
Athenaeum Kiadasa Budapest, ig 3 o. 
(Imaoka Juichiro. Le nouveau Japon, 
in-4 0 , 2 7 ° P > 8 planches hors texte, 
multiples illustrations dans le texte.) 

L’auteur de ce volume est reste huit 
ans en Hongrie et est arrive a posseder 
merveilleusement le magyar. Son but 
fut d’ecrire un livre en hongrois pour 
faire connaitre son pays a ceux qui ont 
toujours manifeste un grand interet et 
une sympathie profonde pour le Japon. 
Ce volume repond a toutes les questions 
que peut poser un etranger qui commence 
a s’int^resser a ce pays lointain. 

M. Imaoka debute par un chapitre sur 
la civilisation japonaise ; il en degage les 
elements fondamentaux et indique les 
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buts vers lesquels se dirige le Japon mo- 
derne. II parle de la base morale de la 
legislation japonaise, des tendances de- 
mocratiques de la nation, et ce premier 
chapitre se termine par un apenju du 
bouddhisme, du shinto'isme, et du chris- 
tianisme au Japon. Le chapitre suivant 
est consacre a l’art et au gout japonais ; 
en premier lieu a l’architecture japo- 
naise. II est fort interessant de noter que 
M. Imaoka reserve un nombre notable 
de pages a la ceremonie du the, et a son 
importance esthetique. II passe dans les 
chapitres suivants a la litterature, puis a 
l’enseignement, en faisant ressortir le 
souci des educateurs japonais de former 
le caractere de leurs eleves. Ensuite 
viennent des pages consacrees a l’indus- 
trie, aux ouvriers, aux origines du peuple 
japonais, aux fetes populaires, a la femme 
japonaise, oil ressort le role de la Japo- 
naise dans la periode qui suivit le grand 
tremblement de terre. La geisha fait 
1 ’objet d’un chapitre special. Suivent la 
description des paysages japonais et de 
quelques usages particuliers au pays. Les 
trois derniers chapitres sont consacres 
aux relations japono-hongroises. II est 
fort curieux de voir comment un Japo- 
nais se represente ces relations, en disant 
que le Japon est le protecteur des mino- 
rites nationales ; j’imagine que les Chi- 
nois de Formose ne partagent pas cette 
opinion, non plus que les Coreens. 

L’ouvrage ae M. Imaoka est un bon 
travail de vulgarisation qui permettra 
aux Hongrois de connaitre sous une lu- 
miere sympathique l’aspect du nouveau 
Japon au point de vue d'un intellectuel 
japonais. 

S- Elisseev. 

Getsuyobikai-hensan. E doj idai-shoki 

E-iri-bon hvakushu (Societe du Lundi. 

Recueil de cent livres illustres du debut 

de l epoque d’Edo). In-8°, tirage limite, 

2 volumes 194 p. ; i 5 yen. — Sugita 

Daigakudo. Kyoto, 1927. 

Un groupe de bibliophiles japonais qui 
a pris le nom de « Societe du Lundi » 
a organise au mois de mars 1926 a la 
bibliotheque municipale de Kyoto une 
exposition de livres illustres du xvn* siecle 
et a fait paraitre ensuite un recueil con- 
sacre a ces publications xylographiques. 
Le but de cet ouvrage est de mettre au 
clair les influences qu'ont subies les pre- 
miers illustrateurs japonais. Cest pour- 
quoi les organisateurs de l’exposition ont 


arrete leur choix a la fin du xvn' siecle, 
c’est-a-dire aux ouvrages anterieurs a 
Moronobu (1645-1715). M. Kamuroji a 
propose de diviser les premiers livres de 
ce genre en trois granaes classes d’apres 
le style de leurs illustrations : selon qu’elles 
ddrivent du style des Tosa, qu’elles attes- 
tent les influences de la maniere des Kano, 
ou qu’elles ont ete copiees sur des modeles 
chinois. Cette division s’impose par le 
fait que dans le style du grand Moronobu 
se manifestent nettement les elements de 
ces trois influences. 

Les illustrations du xvn e siecle sont 
encore d’une execution tres naive mais 
presentent un grand interet au point de 
vue de la technique picturale. Ainsi on 
constate, dit la preface, que les yeux des 
personnages sont dessines largement ou- 
verts, lorsque le graveur veut donner au 
personnage une expression de vaillance ; 
mais pour exprimer la douceur il a re- 
cours aux yeux fermes, tres legerement 
traces. II est curieux de noter que les 
yeux ouverts ou mi-closontete represents 
jusqua cette epoque uniquement dans la 

F >einture bouddhique, mais jamais dans 
a peinture profane oil les peintres des 
yamato-e indiquaient les yeux par une 
simple ligne ( hiki-me ). II est fort possible 
que nous nous trouvions ici devant une 
influence dela peinture bouddhique. 

Le choix porte sur 87 ouvrages illus- 
tres qui occupent chronologiquement une 

E eriode d’environ 75 ans ( 1 5 g 6 a 1672). 

,es livres ont ete groupes en trois classes : 
62 ouvrages ecrits uniquement en kana 
(nouvelles et contes illustres), 8 ouvrages 
qui sont d’anciens livrets de theatre de 
marionnettes (joruri-bon), enfin 17 reim- 
pressions d’ouvrages chinois et coreens. 

Le premier volume est consacre aux 
illustrations; chaque partie est precedee 
d’une note explicative sur les particula- 
rites des ouvrages. Le deuxiemc volume 
donne des renseignements sur chaque 
livre illustr^ en indiquant la nature du 
texte, la date, et s’il y a lieu, le colophon 
et le style de la reliurc. 

La note historique qui precede la pre- 
miere partie oil sont groupes les kana^d- 
shi (livres ecrits uniquement en kana 
sans iddogrammes chinois) nous apprend 
que, vers la fin de l’epoque Muromachi 
(1392-1490), parurent des livres illustres 
appeles narabon ; on suppose que cette 
designation est due aux nara-e (images de 
Nara) qui les illustrent. Le nom de l’an- 
cienne capitale a ete donne a ces images 
probablement a cause des peintres qui 
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les executaient et qui etaient appa- 
remment des peintres d'images boud- 
dhiques, disperses par tout le Japon a 
la suite des guerres civiles du xv e siecle. 
Les kana{ 6 shi du debut de l’epoque 
d'Edo ne sont que des reimpressions 
xylographiques des anciens nara-e-bon 
avec des illustrations rehaussees d’une 
ou de deux couleurs. Tout au debut du 
xvn e siecle apparaissent les volumes illus- 
tres qu’on appelle les sagabon, inaugures 

E ar Suminokura Soan et Hon-ami Koetsu. 

es illustrations des sagabon furent des- 
sinees par des peintres de lecole Tosa et 
ensuite gravees sur bois. Les lignes du 
inceau attestent une grande finesse et 
eaucoup d elegance. Le recueildonneun 
exemple de sagabon qui reproduit les 
Trente-six poetes de l’antiquite. Nous 
ouvons inaiquer aussi un autre volume 
ien curieux du debut du xvi 0 siecle, le 
Kadensho de Seami consacre a l’etude des 
mouvements dans les drames de AM L’il- 
lustration represente un nu de femme 
agenouille, pour que l’executant du No 
puisse bien etudier la pose feminine qu’il 
doit prendre. 

La note explicative de la deuxieme par- 
tie est consacree aux livrets de theatre 
illustres, les kojoruribon et leurs va- 
riantes. Vers les annees 1624-47 les grands 
chanteurs des drames monoaiques (jo- 
ruri) que jouaient les marionettes furent 
tres en vogue et a Kyoto on publia de 
petits volumes du texte chante avec illus- 
trations, portant le nom du chanteur cjui 
interpretait ce texte. Apres les annees 
i 655 -i 657 ces volumes furent publics dans 
un format plus grand, ou les illustrations 
dtaient mieux executees et 1’emploi du 
pinceau fut abandonn6. Vers 1660 ces li- 
vres apparaissent aussi a Edo ou on les 
imprime avec des illustrations represen- 
tant les sujets guerriers des drames de 
lYpoque. Quelques annees plus tard les 
6diteurs d'Osaka les impriment aussi. Le 
style des gravures s'inspire toujours des 
anciennes formes de lecole Tosa, mais 
aux cours des annees il a subi des modi- 
fications importantes et beaucoup de 
peintres de lecole Kano sont devenus des 
lllustrateurs d’ouvrages dramatiques. 

Parmi les huit exemples de cette classe, 
notre attention est retenue par les gravu- 
res remarquables de la biographie de 
K6b6 Daisni publiee vers 1644-47 sous 
titre Koya daishi gyojd \uga. De la meme 
6poque date le volume consacre aux aven- 
tures de la princesse Joruri ( Joruri go^en 
junidan \ 6 shi). La gravure reproduite 
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re presente Yoshitsune devant le porte de 
1 ’habitation de la princesse Jdruri Une 
image fort curieuse est celle qui a ete 
choisie dans un ouvrage concernant la 
suppression du christianisme au Japon 
(Kirishitan taiji monogatari), imprime 
vers 1 658 - 1660. 

La troisieme partie donne de bons 
exemples des reimpressions d’ouvrages 
illustres chinois du xvn c siecle. Depuis le 
xv' siecle les cinq grands couvents boud- 
dhiques du Japon avaient regrave et peim- 
prime les anciens livres chinois edites aux 
epoques Song et Yuan. Au xvn e siecle cet 
usage est tres repandu, mais on reedite 
d’autres textes et le gout de l’illustration 
pousse les editeurs vers les estampes chi- 
noises. 

Plusieurs livres chinois parurent avec 
des illustrations des peintres de lecole 
Kano, qui chercherent a conserver le 
style chinois aussi pur que possible. En 
comparant ces illustrations japonaises 
aux originaux chinois, on apergoit nette- 
ment la difference de ces aeux peuples 
voisins. La publication de cet ouvrage 
est passee, pour autant que je sache, assez 
inaperfue en Europe oil cependant l’inte- 
ret pour les livres illustres du Japon ne 
fait que grandir. Depuis des annees des 
etudes serieuses sur les estampes et les 
livres illustres se poursuivent au Japon et 
en Allemagne et on regrette que souvent 
les publications franfaises soient fondees 
sur des travaux qui ne sont plus a jour. 

S- Elisseev. 

Show a yonen no Kokushigakkai. Yoyogi- 
kai hensan Tsukuba Kenkyubu hakk6. 
(Les etudes d'histoire japonaise au 
cours de I’annee 1929, par la Societe 
« Yoyogi ») ; in-4 0 , 7 1 PP- de texte et 
42 pp. de bibliographic. Edite par le 
Comite d’etudes uu marquis Tsukuba, 
Tokyo, 1930. 

Ce nouvel ouvrage est une bibliogra- 
phic des travaux historiques en langue 
japonaise, au sens le plus large du mot. 
La premiere partie (73 pages) est com- 
posee de seize articles donnant un aperpu 
de l’activite scientifique dans cnaque 
branche d’etudes : histoire du Japon en 
general, philosophic de l’histoire. histoire 
ae la maison imperiale du Japon, his- 
toire politique et sociale, histoire de la 
legislation, histoire economique. histoire 
des religions, de l’instruction publique, 
de la litterature, des beaux-arts, du 
folklore, de la linguistique, de la geogra- 



phie historique, des relations du Japon 
avec les pays etrangers ; enfin les biogra- 
phies. 

La deuxieme partie (42 pages) est une 
bibliographic des ouvrages concernant les 
memes sujets, la division en est un peu 
plus detaillee, puisque nous trouvons ici 
21 rubriques dont une rubrique speciale 
pour la civilisation, une pour l’histoire 
regionale, une pour les documents histo- 
riques et une pour l'archeologie. Chaque 
rubrique a trois subdivisions : les ouvra- 
ges parus en volume separ£, les articles 
des revues et les articles parus dans les 
recueils. 

L’aper^u qui interesse le plus notre 
revue est celui qui touche aux beaux-arts. 
II debute par quelques lignes concernant 
les principales expositions d’antiquites ; 
a signaler celle d’Osaka dedide k la civili- 
sation japonaise de l’£poque ou le pays 
est entr6 pour la premiere fois en rela- 
tions avec les Europ£ens. Le ministere 
de la Cour a envoye k cette exposition 
d’anciens paravents ( namban-byobu ) re- 
presentant les Portugais. Pendant cette 
exposition plusieurs savants japonais ont 
fait des conferences sur les premieres re- 
lations du Japon avec la civilisation 
d’Occident. Notons encore l’exposition 
qui a £te organist par le temple Daigoji, 
ou Ton pouvait voir des peintures boud- 
dhiques anciennes de toute beaute. 

Le paragraphe suivant traitedes revues 
artistiques. Nous apprenons que les deux 
editeurs de la Revue des arts bouddhi- 
ques ( Bukkyo-Bijutsu ) se sont s< 5 pares et 
que cette revue va continuer k paraitre, 
non pas a Nara, mais a Kyoto sous la re- 
daction de M. Minamoto et qua Nara 
M. Ogawa vaediter la nouvell e Revue des 
Arts orientaux (Toyo-bijutsu). Le pro- 
gramme de cette revue est plus vaste que 
celui de la pr^cedente et beaucoup d’arti- 
cles seront consacres k la peinture des dif- 
f£rentes epoques. 

Le Bukkyo-Bijutsu, sous la direction 
de M. Minamoto, a public un numero 
tres interessant consacre a 1’art boud- 
dhique japonais de l'^poque Asuka ( 552 - 
644) avec plusieurs articles importants 
sur le tabernacle de Horyuji ( tamamushi 
no %ushi) dus a la plume des professeurs 
de l’Universite de Kvoto. 

M. Hashimoto et M. Tsutsui ont com- 
mence a publiera Nara une nouvelle revue 
Neraconsacvie kl’ancienartde cette ville; 
les numeros sur repoque Tempyd (645- 
781), sur le Shosoin, sur le temple de 
Kasuga, des articles sur des problkmes 


d’iconographie bouddhique, montrent la 
haute tenue de ce nouveau periodique. 
Jusqu’en 1929, Tokyo n’avait pas de re- 
vue consacree a Part bouddhique ; a pre- 
sent une nouvelle revue, Gei-en junrei, y 
est publiee par un groupe de savants 
parmi lesquels sont MM. Horiuchi, 
kaizu, Iwahashi, Ueda, Ono Fujikake et 
autres. 

Le dernier paragraphe est une biblio- 
graphic raisonn^e des r^centes publica- 
tions. Parmi ces ouvrages sont signales : 

— L’histoire de la sculpture sur bois au 
Japon ( Nihon mokucho shi), parM. Sakai. 
Ce volume dtudie la sculpture des le de- 
but de Phistoire japonaise et jusqu’a 
lepoque Meiji ; la sculpture bouddhique 
occupe la place preponaerante, mais l’au- 
teur a consacre aussi plusieurs paragra- 
phes aux anciens masques des temples de 
Nara, aux masques de No et aux netsuke. 

— Etudes d'art bouddhique japonais 
{Nihon- Bukkyo - bijutsu-no-Kenkyu), par 
R. Tobe, recueil d’articles du regrettd pro- 
fesseur, rdunis en un volume par ses 
amis. II y en a de tres importants ; par 
exemple, concernant la date des fresques 
de Horyuji, F etude de Phistoire de la tech- 
nique de la laque skche, la descente de 
Miroku, les peintures murales du Byodoin 
et beaucoup d’autres. 

— Td^an-sodd-bukkyo bikoroku, par le 
professeur Matsumoto Bunsaburo Cet 
ouvrage a ete publie a l'occasion du 
60 8 anniversaire de Pauteur qui a fait 
chez lui l'exposition des 140 objets d'art 
bouddhique ici ddcrits. 

La partie bibliographique indique 
1 1 5 articles sur les questions d'art et 
1 10 articles concernant l’archeologie. 

Noussouhaitons quecette bibliographic 
si precieuse paraisse tous les ans, ce qui 
rendra un grand service aux japonisants 
de tous les pays. 

S. Elisseev. 

Gazette des Beaux-Arts, mars 1931. — 
L’ Expansion de l' architecture russe en 
Siberie, par M. Jirmounsky (17 fig. des 
eglises d’lrkoutsk). Certaines corniches 
lourdes rappellent les pagodes chi noises 
en briques ; dans un cas comme dans 
l’autre. il y a sans doute une influence 
des prototypes en bois. Viollet-le-Duc 
et m. G. Millet ont, parait-il, propose 
d’y reconnaitre une influence inaoue 
(p. 186, note); elle est moins vraisem- 
blable. 

Le numero de novembre ig 3 o repro- 

55 



duisait des tableaux attribues a Juste de 
Gand (musee du Louvre). Dans ces por- 
traits de poetes, Virgile et Petrarque 
etaient represents le premier en abhaya- 
mucird , le second dans une auasi-WfarAa- 
mudrd (pouce et index au lieu de pouce 
et medius). La tradition de ces gestes, du 
premier surtout. n’est assurement pas in- 
connue dans 1’art occidental ; il serait 
curieux d'en etudier l'historique, et de 
savoirsi elle peut se rattacher a des remi- 
niscences asiatiques ou tout au moins 
alexandrines. 

M. P. d'Espezel nous demande de pre- 
ciser que le periodique mensuel Beaux- 
Arls a une existence autonome, et n'est 
pas seulement le « complement » de la 
Gazette. Nous avions voulu indiquer par 


ce mot qu’il s’occupe des arts modernes 
et vivants aussi bien que des arts anciens 
et des gloires classiques qui sont les prin- 
cipaux sujets traites dans les articles de 
fond de la Gazette. 

Au moment ou nous vantions la pre- 
sentation de Beaux-Arts, ce periodique a 
change de format, pour en prendre un 
enorme (38 X 29 cm.) ; nous le regrettons 
vivement.car on ne sait plus comment le 
conserver ; or, malgre son prix modique 
(5 L), on tient a le conserver, parce qu'il 
est concis, interessant, varie, que ses in- 
nombrables reproductions sont tres satis- 
faisantes, et que dans trente ans on y 
retrouvera avec plaisir le reflet de tous les 
mouvements artistiques contemporains. 

J. B. 


LES EXPOSITIONS 

L’fNDE QUI DISPARAIT 


Du 1” au 1 5 fevrier, a ete exposee a 
Paris une collection remarquable de cent 
cinquante tableaux executes par 
M. Stowitts aux Indes anglaises, dans le 
but d’apporter une contribution originate 
aux recherches ethnographiques et an- 
thropologiques : d’une part, en etablissant 
des documents durables sur des arts et 
tra vaux manuels qui disparaissent ; d'autre 
part, en conservant les portraits de types 
representatifs de races qui evoluent. Ce 
n’est que par un labeur opiniatre de deux 
ans, au prix de grandes difficulty prove- 
nant de la retivite des modeles, que ce 
peintre californien reussit a constituer 
cette collection, reunie d’ailleurs dans un 
but desinteresse et destinee aux musses 
des Etats-Unis. 

Certains portraits nous revelerent des 
types insoup^onnes de la p^ninsule, tels 
ceux des bardes, troubadours guerriers, 
et des ascetes militaires, seconds fils de 
families nobles voues a la chastete et au 
metier des armes. Parmi les tr£s interes- 
sants portraits de femmes, on aura cer- 
tainement ete frappe par celui d’une 
femme-enfant du Bhopal aux parures 
compliqu^es. 

Les toiles des metiers, ces arts mineurs 


nous ont fait penetrer dans la vie fami- 
liale et quotiaienne de l’lndien. Quant 
aux artisans, leurs outils et m^thodes de 
travail, on pourrait meme dire leurs pos- 
tures demontrent bien la perennite de ces 
regies professionnelles des castes que 1’on 
peut assimiler a des rites millenaires. Ces 
chaudronniers, potiers, joailliers, tisse- 
rands et tant a’autres qui paraissaient 
non pas poser mais travailler en notre 
presence, nous faisaient deplorer l’exten- 
sion de l’industrie mecanique et le gout 
tres vif d’une grande partie de leur clien- 
tele pour les modes et procedeseuropeens. 
L'artisanat indien qui avait deja un en- 
nemi redoutable : l’usurier, est encore 
mis en p^ril par la dure n^cessit^ d’exe- 
cuter de mediocres modeles pour l'expor- 
tation, ce qui fait que ces artistes peraent 
peu a peu les notions intuitives d’esthe- 
tique qu’ils tiennent du genie de leur 
race. 

M. Stowitts aime profondement l’lnde; 
il a su egalement la com prendre et la 
faire defiler devant nous sous ses veri- 
tables traits assez mal connus en Occi- 
dent. 

S. L. de la Ruelle. 


Le gtrant : Paul-Louis Coi.lon. 
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L’ART DES GRANDES MIGRATIONS 

EN HONGRIE ET EN EXTREME-ORIENT 

(Suite) 


Dans le groupe des motifs qu’il faut, croyons-nous, ramener a des 
modeles chinois, je fais etat encore aujourd’hui des dragons et des phenix. 
J'ai deja publie a plusieurs reprises deux trouvailles de ce genre faites a 
Lapisto pres de Szentes (i) et deux autres faites a Gater, non loin de 
Kecskemet ( 2 ). J’y reviens une fois de plus, non seulement pour repondre 
a certaines objections, mais encore pour invoquer quelques arguments 
negliges jusqu’ici. 

Dans l’ornementation en relief d’une terminaison decourroie de Lapisto 
(fig. 27, p. 60), decouverte par M. Gabriel Csallany, je vois quaire figures 
simplifies de dragons ou autres animaux cornus ou ailes. Trois de ces 
betes ont le corps enroule en rondelle. Chacune tient sa voisine par les 
bajoues. Chacune porte sur le dos une sorte d’appendice en forme de bande 
qui est vraisemblablement une aile ou une corne, et son prolongement 
constitue I’aile, la corne, ou encore la bajoue de la bete voisine. Sa ma- 
choire superieure en forme de bee presente une sorte d’encoche a la 
base (3). 


(1) TakAcs, Kinai sark&ny es funix hunnkorsnaki s^entesi leleteken (Dragon ei phfenix 
chinois dans les decouvertes de Szentes). Az Orzagos Magyar Regeszeti Tdrsasag Elvkonyve 
(Annuaire de la Societd archeologique de Hongne), 1923-1926, p. i6o-i65, 3/g-38o. — Mittelasia- 
tische Spcitantike, etc. Jahrb. der As. K.unst., 1925, p. 66-67. 

(2) TakAcs, Arch. £rtesitd, 1928, p. i 5 i. fig- 67, 68. 

(3) Le present article etait sous presse lorsque j’ai eu connaissance des dernieres fouilles de 
M. Frangois Mora. Celui-ci a eu l’extreme obligeance de me communiquer des photographies de 
ses trouvailles. Voici (p. 60. fig. 27, a et b) deux plaques en os a ornements graves au trait. Sur la 
premiere, on remarque un rinceau transforme en composition animaliere ; ses formes fonda- 
mentales se reconnaissent encore mieux sur d’autres gravures en os de l’epoque des Huns et 
des Avares ddcouvertes en territoire hongrois (Ha.mpel, Antiquites, III, pi. 477, 480, 483, 490, 
etc. ; notre fig. 27 c). Ce qui est caracteristique de ce type, ce sont les nnceaux a palmettes 
anguleux et disposes en bandes qui tantot suivent le bord de la surface a orner, tantdt la 
traversent en diagonale. Ce genre d’ornement est une specialite de l’Orient. La Chine nous le 
presente sous forme de rinceaux de spirales. Notre antiquite classique ne le connait pas. C’est 
une bordure frequente sur diverses especes de tapis orientaux, et j’y vois la fusion pour ainsi 
dire de l'ornement textile et du rinceau. 

La composition animaliere antith^tique dont il s'agit est incontestablement apparent^e a 
celle qui provient de Lapisto. On remarquera non seulement 1’ordonnance des t£tes, mais encore 
'allongement des machoires inferieures, ou des bees, et aussi Tencoche k la racine du nez. 

L’autre plaque en os(p. 60, fig. 27 d) represente deuxoiseaux affrontes. Entre eux se dresse 
un ornement bifide ayant 1’aspect d une plante. 


VIII 
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A titre de comparaison, voyez un miroir chinois de l’epoque Han 
trouve en Coree dans ie Chosen Sotokufu (IV, fig. 1287) ; il confirme mon 
hypothese, car les figures de betes y sont stylisees de fagon analogue. 
On y retnarque les maxillaires superieurs, les bees a encoche ; les corps 
enroules en rondelles, l’appendice dorsal en forme de ruban, enfin la reu- 
nion des betes l’une a l’autre par l’allongement des machoires. La compo- 
sition du bout de courroie correspond foncierement a 1’ordonnance alternee 
des dragons stylises en rubans que nous voyons sur les vieux bronzes 
chinois, fait que j’ai releve dans mes articles anterieurs sur cette piece 
(fig. 29). Dans ces compositions on ne voit pas la moindre trace d'ani- 
maux qui se mordent (1). C’est pourquoi je ne suis pas convaincu par 
les observations que M. Pelliot m’a opposees dans T’oung Pao. Je per- 
siste a croire que nous avons ici affaire a une autre composition animaliere 
symbolique, et non pas a une representation de betes carnassieres atta- 
quant leur proie. A mon avis, sous cette composition d’origine chinoise, 
arrivee en Hongrie, il y avait quelque idee cosmologique ou philoso- 
phique. Les silhouettes alternees repondent peut-etre a l’idee du yin et du 
yang. 

Que cette composition derive bien d’un original chinois, je crois en 
trouver une preuve extrinseque decisive dans cet allongement particulier 
du maxillaire qui relie une bete a l’autre. C’est une forme familiere a 
l’art chinois, et qui se rencontre des la plus haute epoque des bronzes. A 
temoin le motif le plus repandu sur les vieux bronzes chinois : le t'ao- 
t’le qui, a l’origine, se composait de deux monstres — des dragons si Ton 
veut — vus de profil, lesquels se sont peu a peu soudes pour donner un 
masque. Les deux figures de profil fianquaient des leur apparition la plus 
archaique tantot une t£te de bete, tantot un ornement en forme de 
plante, qui parait vouloir representer un arbre de vie (fig. 3o a-c) et qui 
demontre que l’ornemanisme chinois antique n’etait pas entierement 
depourvu de formes vegetales. Ce motif axial devint l’ornement qui cou- 
ronne le masque de t’ao Vie. Sur le miroir decouvert en Coree, on voit 
encore un petit reste de ce motif vegetal : il est tenu par les oiseaux dans 
le bee qui s’allonge de l’un a 1 ’autre. Le motif ressemblant a une plante 
qui se trouve entre les deux oiseaux, sur la plaque en os decouverte par 
M. Mora ^fig. 27 b), me parait, lui aussi, etre l’arbre de vie qui, sur les 
bronzes chinois, est souvent flanque d’oiseaux. 

Des formes animales, abregees au point d etre presque meconnais- 
sables, ornent le bord d’un autre miroir chinois de l’epoque flan egale- 
ment decouvert en Coree (Ancient Lolang District, I, fig. 555 ). Ces formes 
tout a fait simplifiees sont reliees I’une a l’autre par des bandes tres etroites 
qui representent les machoires etirees. 


(i) SenoKu Setsho (Coll, du baron Sumitomo), Jig. 107, 122, etc. — Ten Bells formerly in the 
Collection of Ch en Chieh Chi, Special volume of the Senoku Seisho, fig. 16, 8, 9. 
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Je crois reconnaitre des tetes d’animaux extraordinairement abreg£es 
dans 1’ornementation tres sobre d’un <ing en bronze rougeatre (fig. 3 i a), 
datant sans doute de l’6poque Han, que M. Geza Szabo a offert recemment 
au Musee Francois Hopp. Sur ces t&tes vues de profil ne sont indiques que 
les veux et les maxillaires superieurs et inferieurs. Ceux-ci se rencontrent 
avec leurs analogues, de sorte que les deux tetes de profil font une sorte de 
masque de t’ao t'ie. Mais cette ornementation est etroitement apparentee 
aux decors lineaires inexpliques de divers vases en bronze siberiens (A. M. 
Tallgren, Collection Tovostine, fig. 62, n° 5 ). Ces connexions corroborent 
mon hypothese d’un emprunt des motifs chinois. 

Sur une garniture oblongue (fig. 3 a) de la meme provenance (Lapistfi), 
nous voyons deux phenix avec d’etroites ailes en forme de bandes et de 
longues queues ramifiees sur toute leur longueur. Or nous trouvons de 
proches parents de ces ph 6 nix dans une oeuvre chinoise sculptde en 
pierre : je veux parler de l’oiseau qui sert de vehicule a une deite dans 
une grotte de Yun-kang (fig. 33 ), reproduit par Chavannes (i). Au 
m£me type appartient encore un phenix en bronze, decouvert a Hamadan 
(fig. 34, pi. XIX), acquis depuis peu par le Musee Francois Hopp a Buda- 
pest. Sir Aurel Stein a trouv6 des pieces analogues dans le SeTstan (2). 
Le Musee Francois Hopp possede aussi une variante chinoise en bronze, 
avec traces de dorure et dessins graves tres fins (fig. 351 , dont on ne sau- 
rait nier la parente avec les phenix qui ornent quatre bouts de courroie 
de bronze plaque d’or, de forme circulaire, decouverts a Gater pres de 
Kecskemet, en Hongrie (fig. 36 et 36 bis). Ces pieces font partie d’une 
garniture exhumee autrefois par Alexius de Kada ( 3 ). Un autre element 
de la meme garniture est la rosette de bronze plaquee d’or ornee de deux 
dragons (fig. 37) : pour les rendre plus lisibles, j’en donne ici un dessin, 
ainsi que d’un phenix (fig. 37 bis). On remarquera particulierement 
les ailes, qui nous indiquent bien que les betes ici representees ne peuvent 
§tre effectivement que des dragons, particulierement voisins du type de 
dragons chinois-Han (fig. 38 , p. 61). Dans la meme categorie, on pourrait 
encore compter le dragon sans ailes d’un miroir Han ( Ancient Lotting 
District, I, fig. 619), lequel fut decouvert en Coree com me les autres 
miroirs cites ici. 

J’attribue une importance particuliere au fait qu’en Hongrie le phenix 
se presente en correlation etroite avec le dragon. Cette rencontre des deux 
animaux symboliques n’est pas sans avoir quelque raison profonde : el le 
ne peut s’expliquer que par des rapports assez intimes avec l’Extr£me- 
Orient. Ces symboles importants entre tous se retrouvent r6unis sur 
des garnitures de courroie en Cor£e. 

Je ne saurais m’etonner d’etre presque seul a soutenir que dans le 


(1) Chavannes, Miss. Arch , I, pi. CXIX. 

(a) Sir Aurel Stein, Innermost Asia, pi. CXV 1 , Muj-On, Sar. 02. 

( 3 ) Takacs, Arch, krtesito, 1928, p. 1 5 1 , fig. 67. 
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29. 

27 d. (grandeur naturelle). 



17. Lapisto pres Szentes. — 27 a, b. Os graves. Feherto. Mus. de Szentes. — 27 c. Os grave. 
£p. des Avares. D'aprfes Hampel. — 27 d. Bronze rouge, Jaksorpart-Kettoshalom. Mus. de 
Szentes. 29. Dapr£sune cloche Han. — 3 o a, b, c. D’apres des vases Tcheou reproduits dansle 
StHoku Seishu — 3 i a. Motif ammalier abreg£ sur un ting Han. Mus. Fr. Hopp. — 32 . Lapisto 
pres Szentes. Mus. Nat. de Budapest. 
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33 . Garuda en vahanam d’une divinity. Yun-kang, grotte IV, vir s. ? — 3 y b. Garniture de 
courroie en bronze dori, Gater. Mus. de Kecskemet. — 38 . Dragon, Hiao-tang chan. Chwannes, 
M. A., XXX, 54. — 42 b. Garniture en bronze, d^couverte en Chine. Mus. Fr. Hopp. — 43. 
Monnaie d’Osro^s vers 109-130 ap. J.-C., Cat. Coins Brit. Mus. Wroth, Parthia, pi. XXXII, 5 . 
46. Serviteur baillonne, d’apres un plat d'argent iranten. Smirnoff, Argenterie Orientate, 
pi. XXXVIl,66. —47. Coll. Fleissig. — 48. Monnaie de Volagasfes IV. Cat. Coins B. M. Parthia, 
pi. XXXVI, 6. — 48 a. I.es deux faces d’une garniture en bronze d'argent. D6couverte en Chine. 
Iipoque Tcheou ou Han Mus. Fr. Hopp. — 53 . Arbre. Pierre ciselte de Wou leang ts’e D’apre ■ 
Chavannes. — 54 bis. Garniture en plomb. Ballagii6-Kun Joinb. Mus. de Szeged, — 63 . Ornement 
du pilier de la mere de K.ai, 1 23 ap. J.-C. Chavannes, A/. A., XV, 26. 
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marche mondial des formes artistiques, la Chine fut, des la haute anti- 
quite, non seulement la preneuse, mais encore la donneuse. L’opinion 
publique est, en effet, depuis bien des annbes, systematiquement egaree 
a l’avantage de l’lran, au detriment de la Chine. 11 faut, encore aujour- 
d’hui, quelque courage pour rompre des lances en faveur de la Chine. Si 
Ton s’y risque, personne n’y fait attention, tant on est peu dispose a 
prendre acte des faits ; ou encore on vous envoie promener en un tourne- 
main. Je dois une sincere reconnaissance au professeur Strzygowski, que 
ma « folie de la Chine » n’a pas laisse indifferent (i . 

Cette « folie de la Chine » n’est peut-etre pas si inquietante que cela. Je 
vois tres bien l’enorme importance de l’lran dans toute la culture de 
l’Asie antique. Je suis bien convaincu que tout l'art dit « scythe » se rat- 
tache a l’lran ; et par exemple, je ne saurais partager l’opinion de Borovka, 
qui voit dans l’art « scvthe » (2) surtout une continuation de l’art paleoli- 
thique de l’Eurasie septentrionale, car je constate que les formes capitales 
de cet art « scvthe » (nous aurions quelque raison de dire qu’il existe aussi 
une folie du scythe!) seraient tout simplement inconcevables sans le sup- 
port de l’art iranien de l’epoque historique. Minousinsk, a mon avis, n’est 
pas une source, mais bien piutot une ramification des civilisations du 
bronze : de celle de l’Occident en meme temps que de celle de la Chine. 
Quels sont ses rapports avec l’lran ? A. von Le Coq l’a dit en peu de mots, 
mais de fa^on nette (3). Gero von Merhart a jete une nouvelle lumiere 
sur le processus (4). L’influence chinoise, qui, a vrai dire, ne se manifesta 
qu'a l’epoque Han, a ete bien expliquee des l’ouvrage de Martin (5), et 
meme de faqon plus exacte que par d’autres auteurs qui ont traite apres 
lui la question de Minousinsk. 

Cette courte digression nous a paru indispensable pour mieux eclairer 
les rapports entre Minousinsk d’une part, l’hellenisme iranien des fouilles 
de Hongrie d’autrepart. Entre ces deux centres je ne vois pas de connexion 
immediate. Nandor Fettich invoque un ornement de bronze (fig. 42) ou 
il voit des formes de Minousinsk (6). Mais ce que cet objet peut avoir 
d’apparente a l’art de Minousinsk, c’est ce que Minousinsk et l’irano- 
hellenisme de Hongrie ont l’un et l’autre emprunt6 a la Chine. Je pense 
non seulement aux encadrements ornes de motifs de textiles corrompus, 
mais aussi a la representation antiplastique des animaux. II suffit de 
comparer la pose des membres sur les pieces de Keszthely d’une part, et de 
l’autre sur la petite plaque de bronze ajouree, provenant de la Chine du 
nord, que M. L. Wannieck a acquise pour le Musee Francois Hopp de 
Budapest (fig. 42 b , p. 61 

(1) Strzvgowski, Asiens bildende Kunst, p. 756. 

(2) G. Borovka, Scythian Art, p. 74-80. 

( 3 ) A. von Le Coq, Die buddhistische Spatantike Mittelasiens, I, 7-u. 

(4) G. vos Merhart, Bron^e^eit am /emssei, 1926, p. 1 5 1 - 1 6g . 

( 5 ) F. R. Martin, V Age du bronze au Aiutee de Minousinsk, 1893, pi. 3 (2), i 5 (26), 22 ( 3 ). 
27(81,29(1). 

(6) N. Fettich, Bron^eguss, etc., p. 58 - 59 , pi- XI, 6-7. 
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Les motifs qui devaient parvenir en Hongrie avec les garnitures de 
courroies des peuples migrateurs suivirent un itineraire plus meridional. 
En le parcourant en sens inverse, nous arriverions d’abord a Plran orien- 
tal, puis au T’ien-chan, et de la aux regions anciennement habitees par 
les Yue-tche et les Huns, c’est-a-dire a une zone d’influence chinoise. Les 
diverses formes d art hellenistiques, iraniennes et chinoises se sont fondues 
en un seul aliiage dans l’aire irano-hellenistique, et sont parvenues a l’etat 
de style completement developpe dans les sites occidentaux ou on les a 
rameneesau jour. De cette memeaire irano-hellenistique elles rayonnerent 
aussi vers l’Oural et vers l’actuelle Finlande (i). 

Nos premiers chercheurs n’avaient done pas tort de soutenir que cet 
art etait parvenu en Hongrie tout forme. Si leur opinion n’a pas ete plus 
teconde pour la jeune generation scientifique, la faute en est d’une part 
aux prejuges en faveur du bas-empire romain, d’autre part a la speculation 
irano-altaique. 

Dans l’ouvrage de Riegl-Zimmermann paru tardivement il n’y a pour 
ainsi dire pas un mot touchant 1 ’Extreme-Orient ; aussi les problemes 
capitaux de Part irano-hellenistique de Hongrie n’y sont-ils pas m6me 
entames (ce n’est pas a dire que Pouvrage ne contienne pas beaucoup de 
mater iaux utilisables). 

Apres avoir nie trop categoriquement Pimportance de Phellenisme, 
Strzygowski se trouva pousse a une autre exageration de parti pris. 11 
suppose un territoire createur entre Plran et PAlta'i; mais cela n’est nulle- 
ment confirme par les faits. Sa theorie a exerce une influence sensible sur 
la jeune generation. Andreas Alfoldi ne dit-il pas (2) : « Le groupe de 
« nos trouvailles n’appartient pas a quelque industrie du bas-empire 
« romain ; il ne doit pas son importation au commerce byzantin ; e’est la 
« creation d’un peuple venu de regions lointaines, peuple qui n’est ni ger- 
« manique ni iranien ; ses monuments ne se rencontrent pas en Hongrie 
« avant Pirruption des grandes migrations, et sont propres a une souche 
« de cavaliers tireurs d’arc. Il n’y a que deux moyens de determiner sa 
« nationality si les trouvailles debutent vers Pan 400, il s’agit des popu- 
« lations laissees la par les Huns ; s’il faut les dater d’un siecle et demi 
« plus tard, ce sont des peuples de la race des Avares... Apres elimination 
« de toutes les autres possibility, et apres etablissement d’une chronologie 
« sure, nous pouvons afflrmersans crainte que ce groupe considerable des 
« trouvailles de Hongrie, caracterise par son ornemanisme de griffons, de 
« rinceaux, et de combats de betes, n’est pas autre chose qu’un apport des 
« Avares qui s’est maintenu dans le gout asiatique... On ne s’etonnera pas 
« que nous cherchions l’origine de Pornemanisme en rinceaux des Avares 
« precisement chez les peuples k qui l’on doit les motifs en question, ainsi 

(1) N. Fettich, op. cit., p. 75, tig. 8. — A. M. Tallgren, Miten on eriianavaarilaisen loy- 
tyminen Suomesta selitettava, Suomen Museo. Finskt Museum, XXXIII, 1926, p. 1-9. — Voir 
aussi Fettich, op. cit., p. 11-12. 

(2; A. Alfoldi, Der ilntergang, p. 12, 17, 28. 
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« que les motifs animaliers qui s’y rattachent organiquement, je veux dire 
« chez ies Scythes. A Strzyuowsk. 1 revient l’honneur d’avoir montre que 
« ces sortes de rinceaux n’ont rien de commun avec ceux de l’art grec ; il 
« nous faut done choisir quelque autre route que celles qu’on a suivies 
« jusqu’il present pour resoudre l’enigme et retrouver neanmoins les 
<•< racines de cet art dans la civilisation scythe. La production artistique 
« scythe, au sens rigoureux du terme, ne connait point le repertoire de 
« themes vegetaux ou geometriques ; elle n’emploie dans son decor que les 
« animaux. Et s’il nous arrive d’y rencontrer une arabesque apparemment 
« geometrique, elle n’en est pas moins derivee d’une schematisation des 
« formes animates. .. » 

I i 

« Nous ne nous proposons pas d’analyser d’un bout a l’autre tous ces 
« materiaux ; nous noterons seulement en passant un interessant pheno- 
« mene secondaire que personne n’a releve jusqu’a present: nous voulons 
« parler de l’influence des civilisations hellenistiques-asiatiques de l’epoque 
« des diadoques. Nous en avons le temoignage dans l’apparition frequente 
« des grappesde raisin... Autre motif egalementcourant : lerinceau associe 
« a une corne d’abondance, que nous devons bien faire remonter a une 
« source hellenistique ancienne et non byzantine (sur le role de ce motif 
« en Orient, v. Strzygowski, Mschatta, p. 3 io). » 

Nous admettrons que les propositions que nous venons de citer n’ont 
meme pas besoin d’etre refutees. Remarquons seulement, a propos de 
« l’interessant phenomene secondaire », que cet auteur qui note en pas- 
sant que « personne ne l’avait releve jusqu’a present » n’ignorait pas 
cependant mon etude intitulee : Miltelasiatische Spatantike und Kesythe- 
lykultur ( Jahrbuch der Asiatischen Kunst, II, 1925) : j’en ai la preuve 
dans la note 2 de la page 17 de son ouvrage : La chute de la domination 
romaine en Pannonie. 

Dans son tres serieux ouvrage Bron^eguss und Nomadenkunst, p. 63 , 
N. Fettich ecrit : « Les types d’objets qui distinguent de fa^on tranchee les 
« bronzes des fouilles de Hongrie de tous les autres groupes archeolo- 
« giques sont inconnus dans les fouilles des kourganes de la Russie meri- 
« dionale com me dans les bronzes de Minousinsk. II est tout a fait evident 
« que le groupe des fouilles de Hongrie ne saurait £tre la continuation 
« d’aucun des deux autres. et qu’il est le temoignage d’une troisieme 
« civilisation sensiblement differente de ces deux la. Oil etait son foyer? 
« Evidemment la oil pouvaient s’unir d’un cote l’influence hellenistique 
« et de l’autre les influences de la tradition du bronze siberienne-meri- 
« dionale. » 

Pour ma part, je crois pouvoir affirmer qu’il faut chercher le facteur 
principal dans l’ Iran hellenise, et une source secondaire non nigligeable 
dans les pays frontieres de la Chine septentrionale. 

Pour ce qui est de la connexion capitaleavec 1 ’heHenisme iranien, 
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en avons l’indice dans le role preponderant de rornementation en rin- 
ceaux (i) et du griffon-oiseau, dont le type possede une longue ascendance 
iranienne. C’est meme la preuve que nous avons affaire a un art qui etait 
encore plus iranien qu’hellenistique, et qui n’avait rien perdu de ses afh- 
nites pontiques. 

Quant a sa connexion avec l’art des peuples cavaliers eurasiatiques, 
nous avons encore un indice tres important. Les grifl'ons, animaux qu’on 
rencontre plus souvent que tous autres sur les garnitures de courroie 
de Hongrie, ont pour la plupart le bee longuement fendu (lig. 18). Or 
c’est la unecaracteristique notable du griffon dit « scythe » anterieur a l’ere 
chretienne. II est important de tenir compte en meme temps du fait que 
le style general des monuments de Hongrie ne trahit aucune tendance a 
abandonner les formes de la nature. Au contraire, a Minousinsk. et ailleurs 
en Siberie, l’abstraction est maitresse, et il en resulte que les formes natu- 
relles y perdent completement leur caractere originel. 

C’est pourquoi, dans lesporteurs des objets qui nous occupent, je crois 
reconnaitre avant tout un peuple appartenant, des les siecles precedant notre 
ere, a la communaute des tribus qui vivaient entre l’lran et le Pont, et qui 
finit par s’helleniser par l’intermediaire de 1 ’lran. Le processus de cette 
hellenisation dut etre fort long, et le style put comporter plusieurs trans- 
formations successives. Le repertoire tie cet art irano-pontique hellenise 
fut sans doute enrichi par l’apport de migrateurs venus de l’Extreme- 
Orient, mais l’element pontique ne disparut jamais. 

Geza Nagy et Josef Hampel avaient done raison ! 

Les influences de l’lran oriental ne manquerent pas d’amener une 
certaine transformation de cet art, mais une influence extreme-orientale 
qu’il ne faut pas sous-estimer se melait a elles dans le processus. 


Les recherches de Louis Bartucz ont etabli que, parmi les porteurs de 
la culture irano-hellenistique representee en Hongrie, les races mongoliques 
ont joue un role bien plus considerable qu’on ne l’admettait jusqu’a pre- 
sent (2). Dans cette participation importante des Mongols, je vois une 
preuve extrinseque qu’il taut ici encore faire etat de l introduction de 
formes extreme-orientales, et je m’en tiens d’autant plus termement sur 
mon ancienne position : a la faveur de la grande migration, la Hon- 
grie a vu arriver certaines formes d art meme d Extreme-Orient. 

Ainsi le tableau que nous avons construit de cette fa$on repond parfai- 


(1) H..mpel, op. cit., 5io sqq. — Takacs, Huns et Chinois, Turan, 1918, p. 279; Mittelasia- 
tische Spdtantike und Kes^thelykultur , Jahrb. der as. K.unst, 1925, p. 60-61 ; Arch. Erlesilo, 
1928, p. 1 38 sqq. — N. Fettich, Bron^eguss, etc., p. 21-39-41. 

(2) Ueber die anthrop. Ergebnisse..., etc. (appendice a N. Fettich , Bron^eguss...). 

(3) G. Nagy et M. Mcnkacsy, Oroa^ Muemlekek es rtgisigek (Monuments d’art et antiques 
russes) : compte rendu de l'ouvrage intitule Rousskiya Drevnosti, par J. 1 'olstoi et N. K.onda- 
K.OFF, Arch. Ertesito, 1913, p. 255 sqq. 
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tement a celui que nous pouvons nous representer de la grande migra- 
tion. II nous est permis de reconnaitre dans les peuples pontiques dont 
nous venons de parler les Massagetes ou leurs descendants, c’est-a-dire des 
tribus alaines (i qui furent hellenisees par les Parthes et les Yue-tche et 
acquirent par la meme occasion quelques elements de la civilisation 
indienne. Finalement les Huns les pousserent vers l’ouest, les assujet- 
tirent, les emporterent dans leurs hordes. 

D'apres certaines donnees historiques que nous possedons, une partie 
de ces peuples se serait etablie en Hongrie des avant la domination hun- 
nique. II n’est pas dit explicitement que des Huns ou autres tribus mon- 
goles et turques se soient installes en Hongrie avant d’y regner en maitres. 
Mais du fait reconnu que dans l’armee des Ostrogoths il y avait m6me 
des Huns qui luttaient contre la puissance militaire hunnique (2), on 
pourrait deduire que quelques tribus de Huns s’etaient etablies en Hongrie 
avant l’epoque de leur domination effective. 

Quant a la domination des Parthes, dont Geza Nagy croyait deja devoir 
taire etat, elle dut avoir une assez grande influence sur le repertoire 
artistique des envahisseurs deja pourvus d’une culture irano-hellenistique. 
Le griffon-oiseau se trouve sur des monnaies parthes (fig. 43, p. 61). Le 
costume que nous connaissons par ces memes monnaies (Kondakov, 
Tolstoi, Reinach, Ant. Russie Merid. (1891), p. 220, 198) est lui aussi 
caracteristique de nos envahisseurs de Hongrie (EKY0IKA, 2, IX, fig. 1). 
Pegase, tres souvent figure sur les monnaies parthes et sassanides, n’a pas 
ete rencontre dans les fouilles hongroises, mais on le retrouve sur les objets 
de 1 urfan (fig. 9). C’est encore a 1 ’Iran hellenise que nous ramene la tete 
ceinte du diademe (fig. 17), coiffure de la plupart des rois parthes; on la 
voit aussi figuree sur les bas-reliefs achemenides, ainsi que sur la vaisselle 
d’argent iranienne des epoques sassanides et posterieures (fig. 58 ). Sur un 
bol du British Museum (fig. 46, p. 61) nous voyons des serviteurs baillonnes 
comme sur nos garnitures de courroie ( 3 ). Mentionnons encore un type 
d’aigle (fig. 47) dont on peut trouver I’analogue sur les monnaies 
parthes (fig. 48). 

Nous trouvons sur ce plat d’argent la bande caracteristique avec ses 
appendices. Jusqu’a present j’avais pense que cette bande ou ceinture avec 
ses appendices et garnitures terminates etait tout simplement d’origine 
iranienne : comparez le personnage monte a dos d’elephant sur le grand 
bas-relief rupestre de Taq-i-bustan (Friedrich Sarre, Die Kunst des alten 
Persien . pi. 96, 97), chez qui les terminaisons de courroie sont simples et 
non ornees. 

Mais la question me parait aujourd'hui beaucoup plus compliquee. 
Parmi les bronzes de la Chine du Nord recemment offerts au Musee 


(1) Ammien Marcellin, XXXI, 2-3. 

( 2 ) Ammien Marcellin, XXXI, 3. 

(3) J. Smirnoff, Argenterie orientate, pi. XXXIII, 6i. 
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Francois Hopp par M. Geza Szabo, se trouvent cinq ornements squami- 
t'ormes en bronze d’ argent a patine vert clair (fig. 48 a). A en juger par le 
style, la matiere et l’etat de conservation, ils ne peuvent 6tre posterieursa 
I’epoque Han; ils pourraient tout aussi bien remonter aux Tcheou. Nous 
ignorons a quelle partie du v^tement ou de I’equipement ils etaient at- 
taches. En tout cas, leurs rapports avec les terminaisons de courroie 
de l’lran, de l’Asie Centrale et de la Hongrie est incontestable. 

Mais il existe encore d’autres preuves convaincantes d’une connexion 
avec l’itineraire jusqu’a present attribue a la migration des Huns. 

J’ai deja parle des motifs qui caracterisent non seulement les bronzes 
de Hongrie, mais encore les tapis de l’Asie occidentale. Nous indiquerons 
ici quelques nouvelles preuves de ces rapports. 

Sur une certaine espece de garnitures ajourees, on peut reconnaitre 
un dessin de tapis (fig. 49, pi. XIX). C’est une rangee de rosaces, relives 
l’une a l’autre par un motif intermediate de maniere a former une sorte de 
chaine. Ce sont toujours les rosaces de bordure du genre le plus simple ; 
mais quelquefois elles forment (comme sur les bouts de courroie de Hon- 
grie) l’ornement principal du tapis, soit qu’elles se trouvent enchainees 
(fig. 5o), soit qu’elles se juxtaposent tout simplement (fig. 5i). 

A ce propos, il faut mentionner encore une forme d’arbre (fig. 5a) ou 
Ton ne saurait s’emp^cher de reconnaitre l’arbre de vie. Les lignes ondu- 
leuses de ses branches, ses fruits qui pendent comme des sacs, permettent 
le rapprochement avec un type d’arbre chinois de l’epoque Han (fig. 53), 
lequel d’ailleurs trahit des influences iraniennes ou plus exactement indo- 
iraniennes. 

Francois Mora a trouve non loin de Szeged, a Ballagito-Kundomb, 
des terminaisons de courroie en plomb (fig. 54) ornees d’un dessin qui 
rappelle tout a fait un motif de tapis turcoman (Bogolioubow, pi. XL). 
Ce dessin sur une terminaison de courroie n’est pas un echantillon unique ; 
on l’a retrouve en Moravie (Hohenberg) (1). 

L’ornementation de la garniture de Ballagitd-Khndomb correspond 
d’ailleurs au systeme general du decor des tapis turcomans, que caracte- 
rise le decoupage de la surface par un reseau dont chaque maille contient 
une rose ( gul)\ dans certaines variantes, telles que les fameux tapis de 
Boukhara, la rose est divisee par le reseau. Un des plus anciens dessins 
est le reseau, ou le semis ( diaspron ), ou chaque carr6 contient un point 
Il ne sera pas superflu de montrer quelques exemples, pris dans les 
centres artistiques qui nous interessent ici, de la parente asiatique de cette 
forme elementaire. Voici un sceptre de jade de l’epoque Han (Wou-leang 
ts’eu) (Chavannes, M. A., XLVIII, g3) ; un dessin analogue sur un tapis 
du Turkestan chinois (vn 8 siecle ?) (A. v. Le Coq, Buddhist. Spatantike , 
IV, 14 en haut), le costume de l’archer sur un pichet du tresor de 
Nagyszentmiklos (fig. 58), enfin un tapis sans pretentions du xi\ e siecle. 


(1) A- Riegl et E. H. Zimmermans," op . cit ., pi. XX-i. 
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provenant de Hamadan (fig. 5g) : je crois que le rapprochement est con- 
cluant(i) (pi. XVII et XIX1. 

La forme dont nous venons de parler est tout a fait simple ; n’importe 
qui pouvait l’inventer a toutes les epoques, dans lous les coins du monde, 
et on la retrouve par exemple dans la ceramique neolithique de tous les 
pays. Malgre tout, si naive que puisse paraitre mon affirmation, je pre- 
tends que cela ne change rien a la question. II ne s’agit pas de savoir si 
le motif se rencontre ou non dans tel ou tel domaine artistique, mais de 
tirer au clair sa signification. Le lait, la poudre a canon etaient connus 
des anciens Chinois, mais quel usage en ont-ils su faire? et quelle n’est 
pas leur importance chez d’autres peuples? 

Du simple dessin en semis l’antiquite chinoise avait deja tire des 
formes d’ornement tr£s compliqu^es : mais dans la conscience de l’artiste 
chinois, l’essence du motif est demeuree la meme. Cela est vrai non seu- 
lement des Chinois, mais encore de tous les autres peuples de l’Orient 
chez qui l’industrie textile dominait la sensibility artistique. A l’ouest, les 
frontieres du territoire qui nous occupe sont la Pologne actuelle, la Tran- 
sylvanie, les pays balkaniques. Toutes les affinites orientales remontant a la 
plus haute antiquity se retrouvent encore de nos jours dans l’art populaire des 
textiles ; je ne parle pas des motifs isoiys, mais des formes predominantes 
et caracteristiques. D’ou il ressort clairement que nous avons affaire ici a 
des formes techniques, a des formes engendrees par la mntiere premiyre 
et sa mise en oeuvre. Les peuples et les pays que j’ai nommes sont sepals 
par des intervalles enormes de siecles et d’etendues ; cependant les diffe- 
rences qui en sont resultees ne sont qu’apparentes et non pas profondes. 
II s’agit de peuples ou de couches de population qui ont eu peu de part a 
l’histoire de 1’Occident, a son histoire de l’art en particulier, et s’en sont 
toujours tenus aux formes simples d’autrefois. Ces peuplades ou ces 
couches de population ont done vecu sans histoire, en dehors de la chro- 
nologie : leur art n’a pas de chronologie non plus. 

C’est justement ce qui fait le grand charme des tapis orientaux et de 
leurs proches parents les tapis tricotes des marches occidentales du vaste 
territoire qui nous occupe. Strzygowski a traite ce sujet de faqon remar- 
quable dans ses livres et notamment dans le dernier, l’enorme ouvrage 
intituiy Asiens Bildende Kunst. II est devenu le pionnier de cette these. 
Mais je ne saurais taire une objection. En derniere instance, si nous vou- 
lons expliquer le caractyre d’un dyveloppement artistique, c’est toujours a 
l’histoire que nous devrons nous adresser. 

L’yvolution des formes depend toujours des rapports positifs ou nega- 
tes de ceux qui lesemploient avec 1’histoire; on ne saurait,en elfet, conce- 
voir qu’une sensibility artistique, quelle qu’elle soit, puisse demeurer 
indemne de toute influence de sa voisine qui est animee d’un esprit plus 

(i) TAKics, Zu den Grundformen der Chinesischen Kunst, Jahrb. der asiat. kunst 1024 
p. 191-196. 
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actif. Or cel esprit act i f , dans les premiers siecles de notre ere, c’est l'art 
hellenistique qui le respirait. L’art des peuples asiatiques, par contre, etait 
riche de valeurs « en dehors du temps », vivant en dehors de l’histoire. Et 
pour nous en tenir a notre exemple, il possedait le semis — exige par des 
considerations techniques — qui repondait au naif besoin d’orner, c’est-a- 
dire de mettre en valeur les prouesses de metier. 

Or le developpement des grands peuples historiques de la Mesopotamie, 
de l’lran, de l’Asie anterieure et de la Grece produisirent des formes repon- 
dant a ce developpement, par exemple la palmette, la rosace et le rinceau, 
qui, a l’epoque de l’expansion hellenistique, donnerent expression a une 
force active. Elies representaient d’ailleurs un art organique vis-a-vis d’un 
art inorganique. Aussi ce dernier ne pouvait-il lui tenir tete. Toute aug- 
mentation de l’activite des peuples de l’Orient devait naturellement modi- 
fier la situation. 

Nous avons un sur garant que la fabrication des tapis et la broderie 
etaient des arts familiers aux Huns. Nous lisons, en effet, chez Priscus 
Rhetor une description du palais et de la cour de la femme d’Attila ; il y 
est dit que le sol etait entierement recouvert de tapis de laine, de sorte 
qu’on ne pouvait marcher ailleurs que sur des tapis : des servantes assises 
a terre vis-a-vis de la reine faisaient avec des fils de couleurs des broderies, 
ou coloriaient des etofifes, que les Barbares portaient en guise de parure 
par-dessus leurs vetements. D’Attila lui-m6me, cet auteur remarque que 
son lit etait garni de couvertures et de courtines du m£me genre que les 
Grecs et les Romains fabriquaient pour les noces (O. 

C’est pourquoi il me parait raisonnable de chercher les formes artis- 
t iques propres aux Huns en partie au moins dans les motifs textiles appar- 
tenant a leur industrie, et que nous pouvons voir tantot dans les garnitures 
de courroie en argenterie grossiere, tantot sur les os sculptes (2) (fig. 60, 
61, pi. XIX). Parmi ces motifs, il v en a qui nous ramenent en Asie les uns 
vers l’art du Gandhara. les autres vers la Chine (fig. 63 . p. 61). Il serait 
simple de resoudre la question d’apres une regie mathematique en soute- 
nant que la plupart des motifs venant de l’lran oriental, ceux-ci doivent 
en provenir egalement. Mais les bandes ponctuees sont caracieristiq ues de 
decors non pas indiens, mais chinois (cf. les briques ( 3 '. 11 faut aussi 
noter que le dessin compose de croix en Y, dont on cherche ordinairemeni 
l’origine dans l’Asie occidentale, se rencontre sur beaucoup de monuments 
chinois, anterieurs aux plus anciens exemples ouest-asiatiques, mais pos- 
terieurs aux pieces de Hongrie. dont j’ai autrefois publie un echantillon 
dans le Jahrbuch der Asiatischen Kunst (4'. Je suis convaincu que des 
ornements dece genre ne manquaient pas dans le palais de bois d’Attila ( 5 ). 

(1) Priscus, Ex. Hist. Goth., § 3 . 

(2) Tak ics, Mittelasiatische Spatantike, etc., Jahrb. der asiat. Kunst, 1925, p. 64-66. 

( 3 ) Takacs, ibid., fig. 18. 

(4) TakIcs, 1 bid., fig. 16. 

( 5 ) Au moment de corriger les epreuves de cet article, j’apprends la decouverte par M. Gabriel 
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Nous serious entrain4s trop loin si, a ce propos, nous voulions 6tudier le 
triomphe de l’art animalier que ces ornements en bandeaux repr^sentent 
dans le nord du continent. C’est Fitineraire du nord-ouest que suivaient 
aussi certains autres motifs extreme-orientaux et est-iraniens, et je ne 
manque pas de le signaler dans mes etudes encore inedites sur l’origine 
de l’etrier et des vases a sacrifices eurasiatiques en bronze de Fepoque 
des migrations. 

On me permettra de rappeler seulement en deux mots que le decor en 
bandeaux avait en Chine un passe de plusieurs siecles avant de paraitre 
chez les peuples germaniques. Des imitations de miroirs chinois en 
bronze d’argent nous sont bien connues dans l’Europe orientale au cours 
des siecles precedant les migrations et m6me a Fepoque des migrations. 
Des boucles de jade chinoisesetaient tout simplement importees en Europe. 
En ce qui concerne le decor en frises ou bandes concentriques, il me parait 
done que nous pouvons admettre un transport des formes d’est en 
ouest. 

Terminons par quelques remarques generates cetle etude qui est deve- 
nue plus longue que je n’eusse voulu. 

Les trouvailles singulierement precieuses de la mission archeologique 
russe en Mongolie septentrionale nous apprennent que celte region fut 
habitee par un peuple dont l’art s’avere tout a fait syncretique. Dans ce 
qu’il nous a laisse, nous retrouvons a l’etat authentique Fart de ses voisins: 
voici des soieries chinoises aux ornements severes, d’une prodigieuse 
anciennete, rigoureusement conformes a Fesprit du textile, ou ornees d’un 
decor de figures et de paysages librement con?u ; voila des laques, des 
jades, des objets d’art en metal purement chinois ; voila des tissus helle- 
nistiques portant des figures et des ornements tels que FOccident les a 
inventes ; voila des monuments de cet art central asiatique dont on cherche 
Forigine vers le nord de l’Asie occidentale. Tout cela pele-mele, juxtapose 
tout a fait independamment pourainsi dire. Les peuples cavaliers de l’Asie 
centrale — qui n’etaient pas tous nomades — servaient d’intermediaires 
entre l’Orient et FOccident et s’appropriaient tout ce qui passait a leur 
contact. 

Or si nous considerons les traces des peuples qui envahirent la Hongrie 
venant de FExtrSme-Orient — et quelques-uns meme de Fextreme fond 
de FExtreme-Orient — installs chez nous a Fepoque d’Attila, nous trou- 
vons chez eux une fioraison artistique plus modeste, mais possedant plus 


CsALLiw d'une terminaison de courroie a decor animalier (fig. 27) dont le schema est base 
sur les rinceaux symetriques de la tradition hellenistique. Ces rinceaux symfetriques furent plus 
lard sinises par des tetes d’animaux antithetiques. 

lei on a pu representer des dragons, ou encore des chiens (comme fig. 42 b). Sur la signi- 
fication des images de chiens dans les monuments du temps des Huns, je renvoie a divers ar- 
ticles que 1 ai fait paraitre dans Jahrb. d. as. Kunsl, 1920, p. 67; O. Z., 1929, pp. 145-146. Elies 
doivem avo.r un sens particular, un role protecteur, car le chien £tait le totem des Huns et de 
quelques autres peuples turcs de 1 antiquite. 
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d’unite. On nesauraits’y tromper : nous avons affaire ici a la branche la 
plus occidentale de l’hellenisme iranien. 

Cependant le syncretisme touranien ne se dement pas, m6me sous ce 
deguisement iranien. Sur les monuments memes que nous avons cites au 
cours de ces pages, nous rencontrons les elements les plus divers. Voici 
les rinceaux hellenistiques, les palmettes, les rosaces, le griffon, l’aigle, 
tout comme a Norn Ula. Mais voici egalement, comme a Noin Ula encore, 
et comme plus tard au milieu des arabesques de l’art musulman, elles- 
memes derivees des rinceaux et palmettes, les formes proprement textiles, 
notamment les bordures, qui sans doute, en derniere analyse, doivent 
6tre parties de Chine pour arriver ici. On trouve, en effet, en Hongrie des 
bordures qui ressemblent au point de chainette chinois, predominant sur 
les soieries brodees de NoTn Ula. 

Meme le type du vase a sacrifices en bronze, que nous connaissons en 
Hongrie et dans le nord-est de l’Europe a 1’epoque des migrations, type 
auquel j’ai consacre plusieurs etudes (i) et que je continue a croire d’une 
importance capitate, rappelle des objets analogues trouves en Chine et a 
Noi'n Ula. 

L’etrier, qui fait son apparition en Hongrie avec les Huns, fut adopte 
par les Chinois exactement sous la m£me forme, et apparemment a 
l’epoque des Wei du Nord. Je ne saurais inserer ici les notes que j’ai 
consacrees autrefois a la question de l’etrier, et je renvoie le lecteur aux 
remarques eparses dans les pages qu’on vient de lire. J’ajouterai seulement 
la conclusion de ces etudes, renforcee depuis par des observations nou- 
velles : c’est que le pays qui est devenu la Hongrie actuelle etait, a l’epoque 
de 1’empire d’Attila, largement ouvert aux infiuences des grands centres 
de civilisation asiatiques; ce n’etait pas un territoire isole du grand conti- 
nent oriental. II appartenait deja a cette communaute dont plus tard, aux 
grands siecles de l’lslam, le genie devait produire l’art universel que tout 
le monde connait. 

ZOLTAN DE TaKACS. 


Pour un grand nombre de photographies d’objets decouverts en Hon- 
grie , je suis l’ oblige de M. N. Fettich , du Musee National de Budapest , 
et pour la reproduction des tapis , de la direction de /’ Hdtel National des 
Ventes, a Budapest. 


(1) Takacs, ibid., fig. i5. 
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NOUVELLEMENT ACQUIS OU PEU CONNUS 

(Musee du Louvre) 

(Suite) 


III 

PLAQUE SCULPTEE, AU NOM d’oUR-NINA 

L’art sumerien nous a laisse un assez grand nombre de plaques sculp- 
tees, percees en leur centre pour servir de support a un objet votif. L’une 
des plus belles (o m. i 5 x o m. 21), qui n'est connue que par un dessin au 
trait (1), represente l’aigle leontocephale, les ailes etendues, liant dans ses 
serres deux petits lions (pi. XX a). Get aigle fantastique, attribut du 
dieu de la ville de Lagash (aujourd’hui Tello), est devenu l’embleme rn^me 
du dieu. Une inscription en caracteres encore a demi pictographiques nous 
apprend que cet objet a ete fait sous le roi Our-Nina (vers 2850 avant J.-C.). 
La rnatiere du monument, l’albatre gypseux, assez tendre, a un peu souf- 
fert du temps. Ce bas-relief offre la particularity de reunir les representa- 
tions du lion de face et de profit, qui sont typiques a l’epoque archai'que. 
A cette periode, ce qui frappe lorsqu’on voit la tete de face, c'est le nez en 
losange cantonne de deux saillies qui representent les joues. De profil, 
l’animal est represente calme, la gueule fermee ; quelquefois, le mulle est 
allonge, comme on le voit notamment sur le lion de droite. Ce tvpe de lion 
est done bien distinct de celui de 1 ’epoque d’Agade presque toujours vu de 
profil et rugissant. 


IV 

BAS-RELIEF ARCH A1QUE REPRESENTANT UNE SCENE DE SACRIFICE 

Fragment de dalle de calcaire (2) de 0 m. 17 sur o m. 25 portant, dessine 
au trait, un temps du sacrifice (pi. XX b). II ne reste que la partie 
inferieure du premier personnage ; le deuxieme, la tete rase, vetu d’une 


(1) L. Hei.zey, Musee Ju Luuvre, Catalogue des Antiquitis cfialdeennes, P. (Musee du Louvre) 
1902, n° 7. 

(2) Helzei, Catalogue, n° 2 1 5. Description, sans reproduction de l’objet. 
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longue robe, serre contre sa poitrine un bouquetin qui couvre la partie 
superieure de son corps ; c’est un adorant apportant 1’animal du sacrifice. 
Le troisieme personnage dont la chevelure est relevde en chignon et main- 
tenue par un ruban, a m£me costume que le personnage precedent, 
mais drape de fagon a couvrir l’6paule gauche, tandis que le porteur de 
chevreau avait, comme il se voit, certainement le torse entierement nu. II 
est vraisemblable que le dernier personnage est une femme ; les traits ne 
sont pas, il est vrai, differents de ceux de l’homme qui est en avant, mais 
la coiffure et le v£tement sont ceux d’une femme. A l’dpoque primitive, 
lorsque l’homme parait nu devant la divinity, la femme porte un jupon ; 
plus tard, l’homme porte ce jupon et la femme se drape de fagon a couvrir 
l’epaule gauche et la moitie gauche de la poitrine. Plus tard encore, 
l’homme adopte ce costume; alors, le drape du vetement, chez la femme, 
cache la totalite de la poitrine. L’etoffe representee est une imitation de 
peau de bete ; les longues m&ches soyeuses sont tantot toutes representees, 
tantot (et cela sur les monuments tres archa'iques), la rangee du bas est 
seule figuree. Il y a peut-fetre la un proced£ de simplification, mais plutot, 
vraisemblablement, la representation d’une 6toffe tenant le milieu enlre 
celle qui est lisse et celle qui en totality est garnie de meches. Ce bas-relief 
est d’a peu pres meme date que le precedent. 


V 


LIBATION A UNE DEESSE 

Plateau decalcaire blanc (i), perce d’un trou central comme notre n° 3 , 
mesurant o m. 17 sur o m. i 5 ; il represenle un adorant repandant la liba- 
tion devant une deesse (pi. XXI a). Sur un sol garni d’imbrications en 
ecaille, fa<;on conventionnelle de representer la montagne, un adorant en- 
tierement nu, tenant a deux mains le vase rituel a long bee, repand la liba- 
tion sur un vase en cornet d’ou s’echappent des feuillages et deux regimes 
de dattes. Assise sur un rocher, une deesse est representee le corps de profil, 
la tete de face. Une chevelure abondante encadre son visage ; sur la tete, on 
apenjoit les restes de la coiffure divine ou se dressent des plumes ou des 
feuilles encadrees d’une paires de cornes. Cette scene est a rapprocher d’une 
representation de la deesse Ninharsag (la Dame de la Montagne), du Musee 
de Berlin, qu’une inscription nous dit etre du temps d'Ent6mena (2). Meme 
attitude, m£me costume, meme disproportion de la tete par rapport au 
corps. Des epaules de la deesse se detachent en eventail des rameaux dont 
I’extremite bourgeonne. Or, sur le bas-relief du Louvre, on distingue tres 


(1) Heuzey, Catalogue , n‘ 2. Le monument a ete publie en simple simili dans De Sarzec et 
Heuzey, Dicouvertes en Chaldee, p. 209. 

(2) G. Contenau, Manuel d'Archeologie orientate, P. (Picard), 1927, tig. 108. 
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bien les restes d’une representation analogue. Le sol montagneux nous 
avertit que nous sommes bien en presence de Ninharsag deesse de fertilite 
et de fecondite. Malgre Tarchaisme de la scene, le bas-relief du Louvre doit 
lui aussi dater d’Entemena. Dans la representation divine, la t&te est tout, 
par rapport au corps ; en outre, il est d’usage de representer les dieux plus 
grands que les mortels, d’ou la difference si sensible dans la taille des deux 
personnages. L’adorant est un bon exemple de representation du nu a 
l’epoque archa’ique. Jusqu’aux epaules, le corps est de profil; ensuite, le 
sculpteur a essaye de souder a ce corps des epaules vues presque de face, 
d’ou l’attache si maladroite de l’epaule droite. 


VI 

PART IE SUPERIEU RE d’uNE STATUETTE ARCHA 1 QUE 

Le Musee du Louvre possede une tete de calcaire (i) de type et de style 
qui different notablement des oeuvres sumeriennesarchai'ques et qu’on peut 
attribuer a l’epoque d’Agade. En meme temps que cette tete, dont la pro- 
venance n’est pas connue, le Louvre a acquis la partie superieure d’une 
statuette (pi. XXI b ), qu’on peut rattacher a la meme ecole. Le sejour pro- 
longe de la pierre dans le sol l’a considerablement abimee, la rongeant ou 
la recouvrant d’excroissances qui nuisent au detail, mais on y reconnait le 
meme nez, semblable fa?on de dessiner l’ceil en faisant saillir les paupieres, 
bref un ensemble de traits qui ne sont plus exclusivement sumeriens. En 
somme, comme pour la tete precedente, nous sommes en presence du style 
et de la technique de Sumer, mais modifies par un facteur nouveau, l’in- 
fluence des Agadeens. La pierre de la statuette a ete clivee dans toute son 
epaisseur, de fa^on qu’il n’en reste plus que la partie anterieure. 


VII 

VASE RITUEL 

A cote du simple gobelet tronconique, du vase a long pied et a long col 
qui servaient pour les libations, il existait une autre variete de recipients 
de forme compliquee qui a du servir egalement pour les besoins du culte. 
Aucun ne nous est parvenu intact ; les fragments indiquent que plusieurs 
se rattachent au meme theme, et que les autres n’en sont pas tres eloignes. 
L’exemplaire du Louvre, assez abime, se compose d’un godet pose sur ledos 
d un taureau a cornes courtes, a toison ombrageant le front et a barbiche 
repandue abondamment sur le poitrail (il s’agit sans doutedu genre bison). 

(i) G. Conteva, . Musee du Louvre. Antiquity Orientates, P. (Moranc^), t. I, 1927, pi. , 0 . 
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Deux lions, dont l’arriere-train est brise, s’abattent sur la croupe du tau- 
reau, un a droite, l’autre au gauche. Au-dessus de ce taureau se trouvait 
une sorte de dais dont il ne reste aujourd’hui que la partie superieure 
bordee d’une rampe sur les cotes longs ; entre le godet et cette rampe, deux 
paires de petits lions accroupis sont disposees. Les quatre aspects du mo- 
nument que nous reproduisons (planches XXII, XX11I) representent les 
quatre faces du vase et rendent sensibles tous ces details. On remarquera 
l’espace vide menage entre les lions qui assaillent le taureau (pi. XXII a) ; 
il semble qu’il ait ete reserve pour y loger une anse metallique ; on le 



Fig. i. — Taureau attaquS par un lion. Fig. 2. — Gilgamesh protegeant les taureaux. 
Vases rituels ( British Museum). 


retrouve sur les autres vases de la meme serie. En effet, ce type de recipients 
n’est pas unique ; il en existe dans les collections privees et dans les Mu- 
sses. Le British Museum possede deux exemplaires (fig. 1 et 2 ), moins com- 
pliques, mais dont le principe est le meme; le godet central est cantonne, 
dans un cas, du motif du taureau attaque par le lion ( 1 ), dans l’autre de 
Gilgamesh protegeant de ses bras les taureaux ( 2 ) ; l’oiseau qui est perche 
sur l’animal est vraisemblablement 1’equivalent de 1’aigle leontocephale, 
bien qu’il n’en soit pas la representation exacte. On remarquera la fagon 
dont le sculpteur a rendu les pattes du lion sur le vase du British Museum, 
ce sont des sortes d’etoles aplaties tout a fait conventionnelles, et en disac- 
cord, par leur gaucherie, avec le reste de l’oeuvre ; or nous retrouvons cette 
mime particularile sur le vase du Louvre. Le Musee de Berlin possede lui 

(1) H. R. Hall, la Sculpture babylonienne et assyrienne au British Museum. Paris (Van 
Oest), 1928, pi. Ii, 2. 

(2) Ibid., pi. II, 3 . 
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aussi un recipient de ce genre trouve dans la couche G des fouilles 
d’Assur (fig. 3). II rappelle a la fois le vase du British Museum par le Gil- 



Fig. 3 . — Vase rituel [Berlin). 

gamesh qui s’y trouve, et le vase du Louvre par la presence du lion 
attaquant le taureau et celle des petits lions places sur une plate-forme su- 
perieure, pres du bord du godet. 


VIII 

LAMPE D’ALBATRE DE l'ePOQUE D’AGADE 

Les fouilles d’Our, dans la necropole dite des tombes royales, ont fait 
decouvrir des lampes en or, en forme de losange irregulier dont une extre- 
mite est en bee coude (fig. 4) (1). Ce type de lampe est derive de celles que 
donnent les grandes coquilles marines sectionnees, coquillesque Ton rencon- 




Fig. 4. — Lampe. 


Fig. 5. — Lampe. 


trait si abondamment dans le voisinage du Golfe Persique. La lampe d’al- 
batre du Musee du Louvre (pi. XXIV a) n’est plus qu’un souvenir de 
cette forme primitive ; on y retrouve cependant le bee (droit cette fois), et a 
l’autre extremite une pointe qui rappelle celle de l’ancienne lampe losan- 
gique (fig. 5). Sur le c6t6, un taureau couch6 et sculpte ; le corps, de profil, 
se detache en bas-relief, tandis que la t£te, de face, est en ronde-bosse; elle 

(1) G. Duthuit, Cahiers d’Art, mai 1929, p. 142. 
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reproduit les traits du taureau a t£te humaine, a longue barbe et chevelure 
bouclee ; son style rapproche cette figure d’un taureau que possede le 
Louvre (i), qu’on peut attribuer a l’6poque d’Agade. Or une lampe toute 
semblable k celle du Louvre a ete recueillie dans les tombes d’Our parmi 
des objets qui sont attribuables a la meme epoque 2;. 


IX 

PETITS ANIMAUX EN COQUILLE 

Iigalement dans lacoquille, les Sumeriens ont taille de petites amulettes 
en forme d’animaux ; ce sont des bovides ou des lions qui sont reprdsentes 
ici (pi. XXIV b) ; certains sont un simple morceau de coquille ayant 
une vague ressemblance avec l’animal consid£re, dont l’artiste a respect^ la 
silhouette en l’accentuant 16g£rement. Parmi ces amulettes, les unes sont 
percees d’un trou, elles etaient destinies a 6tre suspendues; la plupart por- 
tent en outre des cavit£s qui contenaient jadis des incrustations. Ces pla- 
quettes remontent a l’epoque archaique de l’art de Sumer (au moins 
3ooo avant J.-C.) ; le style de certaines, notamment les deux taureaux k la 
droite de la planche les fera rapprocher des representations animates, d’un 
si beau naturalisme, que Ton voit sur les empreintes des tablettes proto- 
eiamites. Le British Museum a recemment acquis un lot de ces petits 
objets (3). 

G. Contenau. 


(1) Heuzey, Catalogue, n* 120. 

(2) G. Duthuit, Ibid., p. 141. 

( 3 ) British Museum Quarterly, IV (1929), pi. XX. 
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I. — DANSEUR ET MUSICIEN 


Les fouilles entreprises en 1924 au nord de l’Annam par l’ficole 
Franchise d’Extreme-Orient, sous la direction technique de M. Pajot, ont 
livre un grand nombre d’objets en bronze qui ont ete decrits et etudies par 
M. V. Goloubew dans un important memoire sur l' Age du bronze au 
Tonkin et dans le Nord-Annam (1). Les travaux, poursuivis jusqu’en 1928, 
ont revele l’existence de nombreuses sepultures situees a proximite du village 
de Dong-son, sur la rive droite du S6ng Ala. Parmi les objets trouves pres 
des squelettes est un petit groupe de bronze en ronde bosse representant 
deux hommes dont l’un, assis a califourchon sur le dos de l’autre, souffle 
dans un instrument de musique analogue au khene laotien (pi. XXV). 
M. Goloubew decrit ainsi ces figurines : « En depit des proportions man- 
quees et d’une anatomie plutot sommaire, ce groupe minuscule nous sur- 
prend par son realisme extraordinaire. II s’agit, sans aucun doute, d’une 
scene observee sur le vif. L’homme qui porte le joueur de khene semble 
avancer par petits bonds, les genoux plies ; le bout de son pagne qui des- 
cend par derriere jusqu’au sol constitue un point d'appui indispensable 
pour 1 equilibre de la statuette; sa coiffure pointue imite, il semble, une 
corne ou un bee. Les traits du visage sont alteres par le vert-de-gris. On 
distingue cependant une bouche largement fendue, aux levres minces, un 
nez court, un front bas et fuyant. Le menton est carre ; les yeux sont indi- 
ques par deux fentes horizontales. Les oreilles portent d’enormes disques 
pleins, introduits dans les lobes distendus. Le musicien est nu-tete. Chez 
les deux personnages, le chignon au-dessus de la tete est stylise en anneau 
de suspension. Le khene, reproduit dans ce groupe, rappelle plutbt le 
keluri dayak que le khene laotien ; le mt;me instrument se rencontre chez 
les Mol contemporains. 

« Nous ignorons dans quelle intention cette curieuse statuette, d’allure 
si franchement drolatique, avait ete executee (2). Quel en est le sujet? 


(1) BEFEO, 1929. 

. ( ^. M - Goloubew se demande si i’auteur de cette statuette n’est pas un Chinois. Mais cette 

hypothese parait exclue par le fait que le personnage superieur tient un instrument de musique 
inconnu en Chine et plusieurs fois represente sur le grand tambour de bronze de Hanoi' ainsi 
que sur une hache de Dong-son. 
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S’agit-il d’un rite imitatif ou d’un simple tour d’adresse acrobatique? Des 
joueurs de khene, nous le savons deja, figurent sur le tambour de Hanoi, a 
cdte de guerriers affubles d’un deguisement totemique. On y voit aussi, 
associe aux memes guerriers, un danseur qui porte, il semble, une sorte 
de haut bonnet au iieu de la parure de plumes. Ce sont des indications qu’il 
est bon de ne pas negliger, mais pour l’instant il convient de s’arreter la et 
de ne pas insister sur ^interpretation d’un document dont le sens restera 
sans doute longtemps encore une enigme (i) ». 

Voici l’interpretation que je crois pouvoir proposer : 

Les hommes figures sur les tambours qui s’apparentent aux bronzes de 
D6ng-son sont generalement vetus de plumes et coiffes de huppes qui les 
font ressembler a des oiseaux. Comme le suppose M. Goloubew, ces 
hommes devaient avoir pour embleme un oiseau. Leur costume les iden- 
tify a l’oiseau eponyme de la tribu. Par comparaison avec les peuplades a 
clans totemiques, il est permis de supposer que les hommes de Dong-son 
cherchaient egalement a s’identifier avec leur embleme en imitant dans des 
danses rituelles la demarche et le chant de l’oiseau ou de tout autre animal 
divin. Aussi longtemps qu’on executa ces danses sans accompagnement de 
musique, le meme homme put, en se tenant accroupi, reproduire la 
silhouette et le sautillement de l’animal et contrefaire son cri avec les 
organes de la voix. Mais les progres de la technique musicale permirent 
ensuite de realiser avec le khene une imitation plus parfaite. Le meme 
homme ne pouvant a la fois jouer du khene et danser en imitant les gestes 
de l’animal, il fallut dedoubler le role. On pla$a done un musicien sur le 
dos du danseur. C’est problablement ce que represente la statuette de 
Dong-son. Elle rappelle ces Kinnara qu’on voit aux fresques d’Ajanta avec 
des pattes d’oiseau, une t£te et un corps humains et dans les mains un 
instrument de musique ( 2 ). Elle fait aussi penser au cheval represente par 
un ou plusieurs hommes dans nos mascarades villageoises (3). 

Si notre interpretation est exacte, cette statuette marque un moment 
decisif dans l’histoire de Part. Au debut, la danse et la musique sont liees : 
les memes figurants miment de la voix et du geste. Plus tard, le progres de 
Part exige que l’orchestre et le corps de ballet soient separes ; mais le senti- 
ment religieux voudrait que l’unite de l’animal divin fut respectee. On 
concilie pour un temps ces deux tendances contradictoires en assurant une 
unite factice au corps du dieu fait de deux hommes. Toutefois, la speciali- 
sation du danseur et du musicien est amorcee et le sentiment religieux 
s’adapte peu a peu aux progres de Part. 

D’ailleurs, si le totemisme parait etre a Porigine de la religion dongso- 
nienne, il est douteux que cette religion fut encore au stade totemique. On 


(1) BEFEO, ibid., p. 29. 

(2) Ajanta, caverne I. 

( 3 ) Dumezil (le Probteme des Centaures, p. 14 et suiv.) a £tudi£ la maniere dont on 
repr6sente le cheval dans les ffites b mascarades. 
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peut admettre que le sculpteur de notre statuette a voulu representer, non 
l’embleme d’une tribu mais un animal divin particulier, non un totem 
mais un dieu, non un mime quelconque mais le chef du corps de ballet. 
Justifiee ou non dans le cas present, cette conjecture n’en aide pas moins 
a comprendre un trait essentiel de la mythologie et de Piconographie 
indiennes : le dedoublement du dieu en une monture ( vdhana ) et un per- 
sonnage monte. A propos de Kalki, cet avatar de Visiju qui apparait dans 
les textes et dans Piconographie tantot comme un cheval, tantot comme un 
personnage a tete de cheval, tantot enfin comme un personnage humain 
monte sur un cheval, M. Abegg a fait recemment observer (i) qu’en gene- 
ral la divinite montee sur un animal n’est autre que cet animal lui-meme. 
Mais pourquoi dedoubler un etre unique? Le petit groupe de Dong-son 
fournit sans doute une reponse a cette question. Si, dans les mascarades, 
on a pris tres tot Phabitude de dedoubler les roles principaux, la vision s’im- 
posait d£s lors, a Partiste comme a la masse des croyants, d’un dieu en 
deux personnes, Pune portant Pautre. 

Jean Przyluski. 


(i) Der Messiasglaube in Indien und Iran, p. n* 4. 
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Contribution a l' etude d'une divinite marine 
affiliee au bouddhisme indien- 


M. Sylvain Levi presentait l’ete dernier, a 1’Academie royale de Belgique, 
un memoire (i)sur « une enigmatique divinite de la mer, Manimekhala 
(Ceinture de Joyaux), qui figure dans deux recits du Jataka pali » et dans 
une oeuvre classique de la litterature tamoule, d’inspiration essentiellement 
bouddhique, le Manim&galai. Le hasardde recherches anterieures a la com- 
munication du grand indianiste nous avait permis d’apprendre que la 
deesse, connue seulement « sur le sol meme de I’lnde » par les textes men- 
tionnes ci-dessus, poursuivait en Indochine une existence marquee de peri- 
peties imprevues. L’inter£t suscite par l’^tude de M. Sylvain Levi nous 
engage a apporter des maintenant un modeste complement aux donnees 
du savant. 


Les deux recits du Jataka pali et le grand poeme tamoul qui, dans 
l’lnde meme, ont revele 1’existence de Manimekhala, divinite protectrice 
des navigateurs en peril, indiquent d’une fa$on assez nette la zone d’in- 
fluence de la deesse pour que l’onpuisse la circonscrire geographiquement. 
Soumise auxordres desQuatre Seigneurs du Monde, Manimekhala a mission 
de veiller sur la mer qui baigne la cote carnate, du cap Comorin a l’embou- 
chure de la Godaveri ; Kafici, le centre de culture bouddhique du sud de 
l’lnde, Puhar, le celebre port marchand de la Kaveri, sont les principaux 
points d’ou elle rayonne sur les eaux ( 2 ). Tels semblent etre aussi les lieux 
ou, sans nul doute, on lui rendit un culte, ou, certainement, elle connut un 
temps de renommee parmi ces populations rompues aux longues expedi- 
tions maritimes et que hantait l’effroi des dangers du Grand Ocean. II est 
permis decroire que c’est avec cette gent de navigateurs et de marchands 
que Manimekhala passa outre-mer. 


(1) Extrait des Bulletins de la classe des Lettres et des Sciences morales et politiques. 
Seance du 2 juin 1930. 

(2) S. Lfevi, Manimekhald, divinitd de la mer, op. cil., p. 293 ; cf. Aiyangab, Mani-Mekhalai 
in its historical setting, London, [928, p. i 3 sq. 
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On sait le role jou£ par les ports de la cote Est de l’lnde lors de 
la colonisation indienne de l’lndochine. L’auteur du Periple de la Mer 
Erythree, avant Ptolemee, a laisse le temoignage ecrit des actives relations 
commerciales, etablies au i er siecle de notre ere, entre ces ports et la terre 
de l’Or, « Chrvse ». Les Hindous qui, des cette epoque, firentvoilea tra- 
vers le « golfe du Gange » pour aller s’installer sur les rivages de « la plus 
orientale de toutes les terres (i) », etaient pour la plupart, des religieux, 
des trafiquants, des hommes tentes par le risque d’entreprises hasardeuses, 
que le gotit de l’apostolat ou la reputation de richesses fantastiques atti- 
raientvers ces pays nouveaux. Quelles furent exactement les voies de leur 
penetration ? On l’ignore encore. Ce flux d’immigrants qui gagna jusqu’au 
Champa se repandit sur le sol du vaste royaume que les historiens chinois 
nomment le Founan ; il touchait, aux memes epoques, les lies de I’Ar- 
chipel. Au v e siecle, l’hindouisation de l’ouest et du sud de la peninsule 
etait accomplie. L’apport de civilisation que ces Indo-Aryens, par leurs ins- 
titutions politiques, leurs religions, leurs arts, offraient aux indigenes 
qu’ils rencontraient devant eux, repondait aux besoins et aux aspirations 
de ceux-ci, qui adopterent les coutumes, les dieux, les croyances et les 
legendes des pacifiques conquerants, au point d’oublier leur origine etran- 
gere. 

Et c’est ainsi que 1’on retrouve Neang Monimekkala, secourable aux 
naufrages, parmi les heroines populaires des contes du Cambodge, Nan 
Mekhala, genie tutelaire assimile aux phis locaux du Laos, et, enfin, 
Manimekhala, divinite de l’Ocean, remplissant l’un des r61es favoris 
dans le theatre officiel du Cambodee et dans celui du Siam, qu’inspire 
le R&mdyana (planche XXVI). 


Ce bref expose montre Manimekhala, au cours de la carriere brillante 
et inattendue qu’elle poursuit loin des regions de sa provenance, passant 
d’une confession a une autre : la « dea minor » des Jatakas prend place 
dans le monde des heros de l’epopee brahmanique et, au Laos, s’affilie au 
personnel des anciennes conceptions animistes, sous-jacentes des cultes 
nouveaux. 

II n’y a rien qui doive surprendre dans le fait de cette migration. Mani- 
mekhala, par le caractere de ses evolutions, appartient desormais a l’his- 
toire religieuse des pays qui Font accueillie. Au Siam et au Cambodge, 
elle ne sort plus du domaine de la litterature sacree et, si Ton a eu quel- 
ques raisons de lui attribuer au Dravida un lieu de devotion et une popu- 
larite certaine a une epoque donnee, il parait impossible de lui accorder 
pareils privileges en Indochine. Il est probable qu’au moment oil elle fran- 


(i) G. Coedes, Textes d’auteurs grecs et latins relatifs d I'Extreme-Orient, Paris, 1910, p. 23 
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chit ie golfe da Bengale, son culte etait depuis longtemps tombe en desue- 
tude et elle n’habitait plus l’esprit populaire qu’a la faqon d’une heroine 
de legendes que Ton ne songe pas a propitier. Elle a conserve son titre, 
maissa fonction demeure sans emploi. 

L’histoire religieuse duCambodge avant le xm e siecle,epoque ou le rite de 
l’Eglise singhalaise, d’orthodoxie severe, aremplace les religions professees 
jusqu’alors,offre l’aspectd’unenchev&trementdecroyancespeu commun. Les 
cultes hindous, le giva'isme supplante au xi e siecle dans la faveur des rois par 
le vishnou'fsme, voisinentavec le bouddhisme du Mahayana, en connaissant 
des fortunes diverses et souvent alternees, le bouddhisme acceptant du 
brahmanisme partie de ses dogmes et de ses pratiques, voire de ses divi- 
nit6s. On comprend qu’un peuple qui admettait de telles compromissions 
parmi ses Dieux ne se soit point soucie de 1’origine d’un personnage qui 
releve de la literature plus que de la religion, au moment de l’emprunter 
k un r6cit Mifiantdu bouddhisme pour le donner a la sainte legende vish- 
nouTte. Les Cambodgiens n’ont jamais etabli de distinction confessionnelle 
entre les vieux mythes du brahmanisme et les fables merveilleuses que 
contenaient les « histoires de naissance ». Leurs contes abondent en em- 
prunts faits indistinctementaux collections et aux diverses ecoles religieuses 
etl’on sait, de plus, que les versions indochinoises du Rdmdyana ont for- 
tement subi l’empreinte du bouddhisme. On devine que le compilateur 
etait aussi desireux de distraire son futur lecteur que de l’instruire ; l’at- 
trait de l’anecdote, le cdte recreatif et la grace du role de Manimekhald ont 
decide du choix du « motif ». 

Faut-il rappeler que le Ramakien (adaptation siamoise) et le Reamker 
(adaptation cambodgienne) ne sont pas fondes sur l’epopee de Valmiki, 
mais sur des versions indiennes du poeme, notamment sur la recension 
bengalie et sur celle dite « du sud », venues en Indochine atravers Java et 
l’Archipel Malais ? Le sujet ne change pas ; ce sont les details du drame 
qui different selon les regions ou la legende s’est implantee. Les versions 
indiennes, non plus, ne sont pas identiques entre elles. Ces variantes de 
redactions dues a l’emploi de traditions, a des additions, strictement locales 
parfois, a des confusions de scenes, a la defiguration de certains noms pro- 
pres, ont donn£ aux interpretations indochinoises du Rdmdyana un carac- 
t&re particular. L’enchassement de 1’episode de Manimekhala dans le 
Rdmdyana cambodgien qui le transmit au Rdmdyana siamois, constitue 
pr£cisement une de ces interpolations dont l’origine n’est pas douteuse. 
On cherche en vain un personnage du nom de Manimekhala dans les ver- 
sions indiennes susceptibles de l’avoir passe en Indochine (i), et il n’existe 
pas davantage dans le repertoire des heros des Rdmdyana malais ( 2 ). 
D’autre part, la grande faveur dont jouit au Cambodge le Mahdjanaka 

(1) Gf. D. G.Sen, The Bengali Rdmdyanas, University of Calcutta, 1920 ; et G. A. Grierson'. 
The Kashmiri Rdmdyana, Calcutta, 1910, p. xx. 

(2) Juynboll, Kawi-Balineesch Nederlandsch Glossatium op het Oudjaraansche Ramuyana, 

La Haye, 1902. 
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Jataka , l’un des deux recits du J&taka pSli contenant l’6pisode de Manime- 
khala, vient confirmer les suppositions d£ja faites sur le lieu ou s’est pro- 
duit l’emprunt. 

Les Jatakas sont demeures la partie la plus vivante de toute la litera- 
ture pMie importee, au Cambodge comme au Laos, au Siam et en Bir- 
manie. Les plus populaires d’entre eux, ceux que le peuple ne se lasse 
pas d’entendre avec attendrissement, qu’il contemple en images de cou- 
leurs vives sur les murs des pagodes, sont reunis en un recueil special, le 
Mahdnipdta, dit des « Dix Jatakas ». A cette collection appartient le 
Jataka du grand roi Janaka. 

On connait le theme celebre dont les illustrations ornaient deja la palis- 
sade de pierre du stupa de Barhut (n* siecle av. J.-C.). Les circonstances 
qui provoquent le recit du Bouddha sont simples. Le Saint apprend a ses 
religieux, assembles pour chanter son dedain admirable des biens de ce 
monde, qu’une fois deja il a renonce aux joies terrestres pour prendre la 
robe d’ascete, alors qu’il etait roi, le roi Mahajanaka. Et il leur raconte 
une longue histoire, pleine de peripeties passionnantes, que nous resumons 
ici : 

Le prince Mahajanaka — le Bodhisattva — quia grandiloinde sa patrie, 
aupres de sa mere exilee, devenu jeune homme, decide de reconquerir 
le trdnepaternel que son oncle Polajanaka s’est approprie apres avoir tue 
son pere, roi deMithilL II Iui faut d’abord s’assurer la fortune necessaire 
a une telle entreprise. Il demandea sa mere de lui donner quelques richesses 
qu’elle a pu autrefois sauver du desastre, puis il veut gagner davantage en 
allant commercersur les terres lointaines. Sa mere tente de s’opposer a ce 
dernier projet, mais il l’emporte sur elle et s’embarque en compagnie des 
marchands qu’il a prispour associes. Le bateau fait naufrage, et c’est Mani- 
mekhala qui sauve le prince vertueux et l’emmene a Mithila. Son oncle 
etant mort avant son arrivee, le jeune homme devient roi, epouse sa 
cousine, a un fils, et quitte tout ce bonheur pour entrer en religion, 
bientdt suivi dans la meme voie par sa femme. 

Adhemard Leclere a donne une traduction de la version khmeredu Mahd- 
janaka-Jdtaka, connu au Cambodge sous le nom de Moha-Chinok (i). Le 
texte differe peu du Jataka pMi tel qu’on le connait, si ce n’est par un ton 
de familiarite assez savoureux, et une tendance a la vulgarisation qui n’est 
pas une excuse a son manque de tenue litteraire. 

Voici, tout au long, le recit de 1’apparition de Manimekhala, bon a 
retenir, puisque c’est de cet episode que les compilateurs du Rdmayana se 
sont inspires. Le Bodhisattva nage depuis sept jours dans l’eau de la pleine 
mer ; en raison de ses merites, il n’a rien perdu de sa vigueur, son corps 
luit « comme un diamant », et il n’oublie pas d’observer les pr6ceptes 
sacres. 


(i) Adh. Leclere, Preas Moha-Chinok, les Livres sacr&s du Cambodge, Annales du Mus£e 
Guimet, XX, 1906. 
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« A ce m6me moment, les Chado-louka-bal (i) 6taient depuis six 
jours avec une neang Tep-thida (2), nommee neang ( 3 ) Monim^kkalA. 
Cette fille de dieu, desirant voir la mer, prit son vol et descendit jusqu’a la 
surface des eaux; elle apenjutle Bodhisattva qui nageait au milieu de lamer 
et lui dit : 

« — Eh ! mon pauvre homme, comment vous nommez-vous? Pourquoi 
« nagez-vous ainsi au milieu de cette mer, dans l’obscurite et si loin de la 
« rive. Comment pouvez-vous nager ainsi depuis sept jours ? » 

« Le Bodhisattva, entendant ces paroles, reflechit et se diten son coeur : 
« Je nage tout seul au milieu de la mer depuis sept jours et je ne vois per- 
« sonne autour de moi. Qui done peut ainsi me parler ? » Alors, il regarda 
au-dessus de lui et vit neang Tep-thida. 11 lui dit : 

« — O neang T6p-thida : je nage ainsi au milieu de la mer depuis sept 
« jours parce que j’ai prie dans mon coeur tous les jours ; alors, parce que 
« j’ai prie sans cesse, sans laisser passer un seul instant, j’ai trouve, comme 
« je le desirais, la force de nager sans me lasser au milieu de la mer. 
« Voila ». 

« Ndang Tep-thida loua beaucoup dans son coeur le Bodhisattva a cause 
de sa pi£te, mais comme elle desirait l’entendre parler et 1’aider, elle lui dit : 

« — Eh ! mon pauvre homme, qui nagez au milieu de la mer si pro- 
« fonde qu’on n’en peut savoir la profondeur, votre priere est inutile et 
<•< vous, qui nagez dans cette mer, vous allez certainement y perir. » 

« II lui repondit : 

« — O neang Tep-thida ! je ne pense pas a la mort, je ne pense qu’a 
« prier. Si je meurs, mes parents n’auront aucun reproche a me faire. Je ne 
« regrette point les biens de ce monde, non, je ne les regrette pas. Je ne 
« pense pas mSme a eux. » 

« Neang Tep-thida lui dit encore : 

« — O mon pauvre homme, vous n’£tes pas encore au bout de vos 
« peines. Vous vous donnez beaucoup de peine pour nager, mais tous vos 
« efforts sont inutiles, vous allez certainement perir ici. » 

« Le Bodhisattva lui repondit : 

« — Pourquoi parlez-vous ainsi contre moi ? » 

« Puis il ajouta : 

« — O neang Tep-thida ! ne savez-vous pas qu’on ne sait jamais quand 
« tout est fini et qu’on doit nepas prendre soin desa vie toujours, ma chere 
« Tep-thida. Tous les hommes desirent apprendre les prieres parce qu’elles 
« sont utiles jusqu’au Barlok (4) ; ma chere Tep-thida, soyez bien con- 
« vaincue de leur efficacite ; voyez-moi, je nage au milieu de la mer sans 
« m’enfoncer jamais, je prie sans cesse ; e’est parce que j’ai prie sans cesse 


(1) Les quatre Gardiens du Monde { pal i : lokapdla). 

(2) Deesse, fille des dieux (pMi, deva-dhita). 

( 3 ) Niang, mot cambodgien, qui veut dire « Dame », et parfois aussi « Demoiselle ». 

(4) Pali, paraloka : leciel, le paradis; abusivement : le nirvana. 
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« que vous 6tes venue et que vous me porterez jusqu’a la rive que je desire 
« atteindre. » 

« Neang Tep-thida repondit : 

< O mon pauvre homme, c’est, en effet, parce que vous avez pri£ sans 
« cesse que vous avez pu vous maintenir a la surface de l’eau et nager au 
« milieu de cette mer. Conformement a votre desir, jevous porterai ou vous 
« voudrez. En quel royaume voulez-vous aller ?» 

« Le Bodhisattva repondit : 

« — O ma chere Tep-thida ! portez-moi a Mithila-nokor. » 

« Alors, neangTep-thida descendit, pritle Bodhisattva surses avant-bras, 
l’appuya sursa poitrine, commeelle aurait fait pour une gerbe de fleurs ou 
pour un enfant cheri etprit son vol au milieu des airs. 

« Le Bodhisattva etait demeure sept jours dans l’eau salee, et, tout d’un 
coup, porte par neang Tep-thida, il se trouva depose sur la pierre deMongkol 
soela, sous un figuier, la t£te au midiet la face a droite. Neang chargea un 
genie de veiller sur lui, puis elle retourna en son paradis. » 


On peut remarquer que, tout en conservant au texte son intention edi- 
fiante, l’adaptateur a laisse perdre certains traits qui portaient plusspecifi- 
quement l’empreintebouddhique. Sans doute ne faut-il voir la qu’une ten- 
dance inconsciente a simplifier le reciten ce qui concerne des questions un 
peu etrangeres a l’esprit du peuple. Adhemard Leclere, dans l’introduction 
qui precede le Prias Moha-Chinok, explique que l’exemplaire qui a ete 
traduit comprend le texte pali et le texte cambodgien : le premier generale- 
ment donne en quelques lignes et ces quelques lignes suivies, non d’une 
traduction litterale, « mais d’une traduction qui, pour etre fibre, ne 
s’6carte pourtant pas trop du texte sacre ». Traduction fibre, en effet, 
puisque les g dthds elles-memes, « l’6Iement organique » du jataka, qui ne 
doivent pas varier quelle que soit la version palie originale, ont perdu leur 
ordre et ont subi des amputations! Le compilateur khmer, en ce passage du 
Moha-Chinok que l’on vient de fire, n’a pas, selon son habitude, « fleuri » 
son sujet. Au contraire, les differences entre les deux versions ne sont 
faites que de suppressions aux depens de la cambodgienne. Des le d6but, on 
note que Manimekhal&est priv^e de son titrede «Gardiennedelamer (i) » ; 


(i) C’est pourtant sous cette enseigne qu elle est connueen Indochine. Le Samkha-Jdtaka, le 
second r£cit du Jataka pUliqui parle d'elle, n’^tant pas rfepandu au Cambodge et manquant aux 
inventaires laotiens (cf. Finot, Recherches sur la literature laotienne, B. E. F. E. O., 1917), on 
doit crotre qu’une ancienne tradition oraie a conserve a la deesse sa qualite de Gardienne de 
I’Ocian et qu’Adhemard Leclere a traduit une interpretation incomplete du JJtaka original. A 
moins qu’il ne faille accuser de cette omission Adh. Leclere lui-meme ; on salt qu’il n’a pas la 
reputation d’un traducteur tres exact. Nous avons pris ici son adaptation, faute de mieux, et 
parce que les divergences n’infirment que les details du texte, sans alterer le sens du morceau. 
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il n’y est point fait allusion, et sa presence aupres des Lokapaias n’est pas 
expliquee. Le commandement des quatre dieux Protecteurs du monde a la 
deesse : « Sauve du naufrage les fils respectueux de leur mere et qui n’ont 
pas merite de se noyer », est passe sous silence, et toute la petite scene, si 
curieuse, ou Ton voit Manimekhala, distraite de son devoir, rester sept 
jours sans veiller sur l’Ocean,a disparu. Que 1’on se souvienne, a propos de 
ce dernier trait, du debut du Meghaduta de Kdlidasa (i) : « Un certain 
Yaksa avait neglige son devoir. La malediction de son maitre, qu’il devait 
encourir pendant un an, le depossedait de sa grandeur... » Ce defaut de 
conscience, particulier aux demi-dieux, qu'ils soient hindous ou grecs (2), 
n’a evidemment pas retenu la curiosite du conteur populaire cambodgien. 

Sous quelle forme l’episode de Manimekhala se presente-t-il dans les 
Ramayanas indochinois? Le passage suivant, emprunte au Reamker , va 
montrer que les circonstances qui entourent 1’apparition de la divinite ne 
rappellent en rien celles des Jatakas (3). 


EPISODE DE LA MANIMEKHALA 

Quand le moment fut venu de celebrer le retour de la saison des pluies 
par une joyeuse assemblee, les dieux et les deesses de tous les paradis 
celestes se haterent vers le lieu de la reunion. Varjuna (4), le dieu tres puis- 
sant, son epee a la main, se joignit a eux, bien decide a prendre sa part des 
r£jouissances, et Manimekhala, la fee gardienne de la mer, quitta sa 
demeure pour aller au rendez-vous. Elle portait a la main un joyau dont 
l’eclat rayonnait dans tout le ciel. Au meme instant, le geant Ramasura (5) 
le demon celeste, sa hache au poing, s’elangait aussi dans la meme direc- 
tion. Tout a coup, il apergut au loin le vif scintillement jete par la pierre 
precieuse que Manimekhala, pour s’amuser, faisait danser dans ses mains. 
Ramasura, brulant aussitot de s’en rendre maitre, fonga sur la fee dans 
l’espoir de lui ravir le precieux joyau (planche XXVI). 

Plein de frayeur a la vue du porteur de hache, les dieux et les deesses 
s’enfuirent et rentrerent chez eux, tandis que Manimekhala demeurait seule 
dans l’espace celeste, se promenant, son joyau a la main, suivie de pres par 
le demon. A un moment donne, celui-ci I’ayant approchee, elle lui tendit 
son joyau, comme pour le lui donner. Mais Ramasura la touchant presque, 
elle fit tourner la pierre dont la lumiere eclatante aveugla le geant, l’obii- 


(1) Le nuage messager, traduction Guerinot, p. 2, Paris, 1902. 

(2) Th6see « oubliant » de changer la voile du navire qui le ram£ne en Grece, occasionne la 
mort de son p£re, etc. 

( 3 ) C’est 4 1 'amabilite de Mile Suzanne Karpeles que Ton doit cette traduction iibre du pas- 
sage du Reamker. 

(4) Varjuna pour Arjuna, heros faraeux du Mahdbhdrata, auquel l'emprunte souvent le 
cycle dramatique n£ du Rdm&yana. 

( 5 ) Sous le personnage de Ramasura transparait Parajurama, l’exterminateur de Kjatriyas, 
vaincu par son homonyme Rdma dans l'fepopee valmikienne. 
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geant a reculer. Puis Manimekhala s’eloigna et Ramasura se remit a la 
poursuivre, fou de colere, car il etait sur maintenant de ne pouvoir s’empa- 
rer du joyau eblouissant. De toutes ses forces pourchassant la fee, il lui 
cria : « Donne-moi ton joyau, sinon je te tue ! » Mais alors parut Varjuna, 
passant devant lui, son epee a la main. Ramasura, en fureur, 1’interpella : 
« Qui etes-vous? De quel droit osez-vous passer devant moi ? Connaissez- 
vous Ramasura, le grand vainqueur des trois mondes? » — Et Varjuna lui 
repondit : « Je suis Varjuna, le plus puissant des Dieux des trois mondes et 
je traverse le ciel sans jamais mettre un pied sur votre tete ! Quels sont les 
motifs de voire colere contre moi ? Connaissez-vous la force de mon pou- 
voir? Le R&vana aux dix visages lui-m6me n’a pas ose me livrer bataille ! » 
A ces paroles la colere de Ramasura ne connut plus de bornes; il provoqua 
Varjuna, s’elamja sur lui en faisant tourner sa hache. Le combat engage 
fut si terrible que tout l’espace celeste resonna des coups port6s. Enfin, 
apres une longue melee, Ramasura parvint a saisir Varjuna par les deux 
pieds et a l’ecraser contre les pentes du Mont Meru que la violence du choc 
fit pencher. Varjuna expira et la nouvelle de sa mort parcourut les trois 
mondes. Plein d’orgueil, Ramasura rentra chez lui pendant que la Mani- 
mekhala regagnait sa propre demeure ou elle occupe toujours safonction 
de gardienne de la mer. 


La version siamoise dontM. Rene Nicolas, professeur a 1’UniversiteChu- 
lalongkhorn a Bangkok, a donne un resume (i), rapporte la scene en des 
termes presque identiques. Elle parait pourtant donner a ManimekhalU une 
puissance nouvelle : « Les reflets de son joyau produisent l’eclair. » On 
serait tente de croire a une simple image litteraire, si on ne lisait dans 
une etude sur le Theatre cambodgien ( 2 ), publiee par Adhemard Leclere, 
la remarque suivante : « Cette boule — le joyau — est l’embleme de la 
foudre que la dame des nuees — Manimekhala — dechaine et qui, chaque 
fois, atteint le Yaksa. » L’auteur a evidemment oublie la Neang Mekkala 
du Moha-Chinok, traduit quelques annees plus tot, en tous cas il n’a pas 
identifie les deux heroines, et il transforme la gardienne de l’Ocean en une 
fee des orages, sans s’inquieter autrement. Faut-il l’accuser d’une erreur 
grossiere? La verite ne serai t-elle pas dans une supreme metamorphose de 
Manimekhala que Ton peut expliquer? 

On voit que le lien avec le personnage des Jatakas n’est plus qu’une 
identification de nom ; heroine d’une autre legende, la deesse evolue au 


(1) Extrime-Asie, revue indochinoise illustree, Saigon, janvier 1928. p. 3oi. 

(2) Revue d’Ethnographie et de Sociologie, 1910, Adhemard Lecl£re, le Theatre cambodgien. 
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milieu d’elements tout differents. La fantaisie imaginative du peuple a 
travesti les circonstances, mais la gracieuse evocation reste pour lui sem- 
blable a elle-meme. Manimekhala n’est plus qu'un personnage de theatre 
soumis aux exigences de son nouvel emploi, et peut-etre faut-il chercher 
l’origine de sa derniere transformation dans ce mysterieux joyau qu’elle 
tient a la main. D’ou vient ce joyau? Dans le Mahajanaka-Jataka, la 
deesse ne porte rien. La Manimekhala du Samkha-J&taka (i) et du poeme 
tamoul possede un bol d’or, un bol merveilleux, qui est l’un des instru- 
ments de sa charite, avec lequel elle alimente les malheureux affames. II a 
ete question tout a l’heure d’une tradition orale; Manimekhala, a une 
epoque reculee, a-t-elle et6 connue porteuse de ce bol ? Est-elle entree comme 
telle dans le ballet cambodgien qui, bientdt, a change le pdtra, le bol a 
aumone traditionnel des religieux bouddhistes, recipient spherique au 
sommet aplati et ferme par un couvercle, en « une boule de bois ornee de 
clinquant vert et bleu », d’un maniement plus facile et se pretant a d’har- 
monieux jeux de scene ? Manimekhala, sa boule brillante a la main devenue 
l’enjeu d'une lutte dramatique, se serait transmuee en « celle qui provoque 
l’eclair?» Rien n’impose cette hypothese. Ne s’agissait-il pas plutot, primiti- 
vement, d’une de ces pierres precieuses magiques qui jouent, dans les contes 
indiens, comme dans les contes arabes, un role si important, talismans don- 
nant a leur possesseur quelque pouvoir extraordinaire? « Jambupati, roi de 
1’Uccaraparicdla, etait un des plus puissants souverains du Jambudvipa. 11 
possedait plusieurs objets merveilleux, notamment deux pierres precieuses 
(. keo manixot ), au moyen desquelles il pouvait voler dans les airs ( 2 ). » La 
version cambodgienne, anterieure a la version siamoise, aurait donne a 
Manimekhala ce joyau, non comme le moyen de promenades aeriennes 
que les dieux, naturellement, possedent, mais comme l’instrument de pou- 
voirs non precises, et d’autant plus merveilleux, veritable Baguette des 
fees orientales, devenu 1’ « accessoire » principal, et attrayant, du person- 
nage lors de sa figuration dans le ballet. Le Siam, modifiant quelque peu la 
legende, — il est coutumier du fait, — aurait fait du « mani », simple 
talisman, le « feu du Ciel », et c’est sous cette definition que le joyau serait 
rentre au Cambodge, tandis que celle qui le porte devenait « la dame » des 
sombres nuees d’ou jaillissent les eclairs. Il ne faut pas oublier que pen- 
dant la periode la moins heureuse de l'histoire du royaume khmer, les 
danses furent a peu pres abandonnees ; lorsque les Cambodgiens les 
reprirent, au xvm" siecle, ce furent les interpretations siamoises de leurs 
anciennes pieces qu’ils adopterent. 

Il semble que la logique invite a s'arreter a cette derniere explication 
du joyau de Manimekhala ; la predilection du peuple pour les pierreries 


(1) Ce jataka est venu en Indochine avec la collection complete, et il est aventureux, dans 
l'etat actuel de nos connaissances, d’en mesurer exactement la popularne. 

(2) L. Finot, Op. cit., p. 67, Legendes hagiographiques du Laos. 
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etincelantes, vraies ou fausses, achieve de justifier sa presence dans la main 
de la deesse (i). 


Manimekhala protectrice des naufrages survit done aux legendes en tant 
qu'hero'fne d’un « divertissement » incruste dans le drame avec lequel il n’a 
que de vagues liens. La popularite de cet episode danse, ou plutot mime, 
isolement. est. au Cambodge, fort grande, soit dit en preuveque l’epithete 
« brillante », dont nous qualitiions la carriere de Manimekhala en Indo- 
chine, n'etait pas inutilement pretentieuse ; il est tres frequemment repre- 
sente. Que les jeux de la boule de verroterie simulent l’eclair qui luit, ou 
quelque pueril amusement de deesse oisive, les gestes de la danseuse ont 
une signification consacree qui ne varie jamais. La scene, simple « parade 
choregraphique » dont Taction ne dure pas un quart d’heure, reunit tout 
ce qui seduit Timagination populaire, luttes de personnages celestes, pour- 
suites aeriennes, coups assenes par le sabre-baton du dieu de la guerre et 
par le « dambang » — la hache d’armes — du demon, finale angoissant 
et comique a la fois, tandis que ne cesse d’evoluer la nymphe malicieuse 
faisant sauter son joyau aux mille eclats. Le choeur des femmes chante le 
texte mime par les actrices et la musique de Torchestre rythme les mouve- 
ments sceniques. Costumes et parures sont propres a chaque role qui pos- 
sedeaussisa couleur distinctive. La couleur de Manimekhala est l’azur ( 2 ), 
ce qui prouverait que le souvenir de son passe marin Tescorte encore ; elle 
est coifiee d’un diademe que domine la pointe doree du mokot. 


Au Laos, le theatre, la« pantomime rythmee », derive du theatre cam- 
bodgien et siamois, ne tientpas dans la vie populaire le role de premier 
plan qu'il occupe dans les pays voisins. Les heureux habitants du Laos, 
insouciants et gais, n’ontpas pris grand soin de conserver la tradition 
transmise a cespays dans des temps tres anciens par 1’lnde (3), et pendant 
les siecles respectes par lesCambodgiens et les Siamois. Fantdme du theatre 
sacre dontil a conserve les gestes, le theatre laotien, base, lui aussi, sur la 


(1) La version siamoise que nous possedons specilie que le joyau est une emeraude. A la 
cour du Cambodge, lorsque la danseuse devient favorite du Roi, elle regoit de celui-ci, entre 
autres parures, une emeraude, la plus precieuse des gemmes. 

(21 Cf. Descriptive catalogue of the Siamese Exhibition, Turin, 1911, List of characters in 
the Rdmayanas by Mahii Vajlravudh, p. 92. 

( 3 ) Les Lockon khmeres remonteraient a Jayavarman II (802-854), mais leurs initiatrices, les 
danseuses sacrees hindoues, durent sans doute arriver au Cambodge dans les premiers siecles de 
notre ere. 
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representation del’epopee, s’est laisse envahir par quantite d’episodes pro- 
fanes, d intrigues oh le romanesque amoureux a la plus plus grande part, et 
qui jouissentde toute lafaveur du public. « La promenade a travers les airs 
de la deesse des mers Mekhala quidetientun joyau merveilleux », — ainsi 
figure-t-elle au programme des fetes cambodgiennes — ne constitue pas un 
morceau de choix parmi les rejouissances artistiques des Laotiens. 

La place que Manimekhala occupe dans la mythologie du Laos est definie 
par le Khum Borum, la chronique qui traite des origines legendaires 
du royaume de Lan Xang (i) et qui s’ouvre par la presentation des genies 
protecteurs du monde. Apres avoir cite les quatre then , les LokapMas, 
elle dit : « Ces quatre then habitent le degre du ciel des Catummaharajika ; 
ils gouvernent le monde et surveillent les hommes et les animaux qui font 
le bien ou le mal. Quand on dit Phi Fa, Phi Then, il s’agit en realite du 
Praya In ( 2 ) et des quatre Tao Catulok qui s’occupent de noter et de juger 
les hommes qui font le bien et le mal, qui pratiquent la vertu ou le peche. 
II y a en outre une deesse appelee Nan Thoroni (= Dharani, la Terre), qui 
surveille l’eau des libations et une autre deesse nommee Nan Mekhala qui 
demeure (dans le ciel) et surveille les praya, tao, khun,et tous les hommes 
qui font le bien ou le mal. Quand les gens disent « phi su’a mu’on », il s’agit 
en realite de Nan Thoroni et de Nan Mekhala. Lorsque 'les hommes font 
du bien ou du mal, elles en rendent compte aux quatre Tao Catulok. » 
De nos jours, lors de la prestation du « petit serment», ceremonie qui a lieu 
a l’occasion du nouvel an laotien, l’in vocation qui precede l’expression des 
voeux adresses au Roi commence en ces termes : « Nous vous prions Theb 
Phra Kenthai, In-Phrom, Yomma-raxathirat, roi des enfers, Nang-Nat-noi- 
Mekhala, deesse du firmament, Nang Thoroni, deesse de la terre, et vous, 
les trente-deux satellites des enfers, et vous, divinites qui demeurez dans 
les cieux, etc., de vouloir bien descendre et vous reunir pour entendre 
cette prestation de serment. » 

A cote de leur religion officielle, qui est le bouddhisme du HinaySna, 
importe du Cambodge au xiv° siecle (3), les Laotiens n’ont jamais cesse de 
rendre un culte aux Phis, Esprits qui personnifient les forces de la nature, 
auteurs de tous les deboires qui peuvent atteindre l’humanite, et dont il s’agit 
de gagner les bonnes graces. Il n’est pas d’edit royal qui, aux epoques de 
grande foi bouddhique a la Cour, ait pu avoir raison de ces pratiques 
superstitieuses convenant a l’esprit de ce peuple indifferent a toute pensee 
metaphysique et seulement preoccupe d’ecarter ce qui peut troubler sa vie 
paisible. 

C’estdoncau Laos que Manimekhala a gardeavecle plus de Constance son 


(1) L. Finot, Recherches sur la littirature laotienne , B.E.F.E.O., 1917, p. 1 55 . 

(2) Indra. 

( 3 ) C’est avec les religieux qui apporterent, a cette epoque, le Tipilaka au Laos que, selon 
toutes vraisemblanccs, Manimekhala penetra dans ce royaume oil le Mahaianaka-Jdtaka cnnnait 
la mime popularity qu’au Cambodge. 
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caractere de divinite tutelaire, tei que l’avait congu lapiete hindoue ; saqua- 
lite de Gardienne de la mer, devenue inutile, y semble oubliee. Nous ne 
savons pas qu’elle y soit l’objet d'un culte suivi ; il est tres possible nean- 
moins qu’elle ait ses fideles et qu’elle regoive des offrandes en echange de 
sa bienveillance, ou pourprevenir ses sortileges. 


Ainsi evolue, au contact des races etrangeres, une heroine des viei lies 
legendes de l’lnde. « Le bouddhisme naissant chercha la multitude et ne 
craignit pas de lui parler son langage. 11 s’empara de ces contes, de ces fables 
que le savant meprisait; il les anima des deux forces les pluspuissantes que 
l’homme mette au service de l’ideal, l’artet la foi... » (i). Manimekhala, fee 
des Jatakas, vouee a la distraction du peuple autant qu’a son edification, 
accomplit genereusement son destin. 

Claude Pascalis. 

(i) S. L£vi, les Jdtakas, Annales da Musee Guimet, 1906, XIX. 


92 



SIMHAPURA 

LA GRANDE CAPITALE CHAME (Vl e -VIII c S. A. D.) 

(Site de Tra-Kieu, Quang-Nam, Annam) 


L’licole frangaise d’Extreme-Orient (i), a l’Exposition Internationale 
Coloniale tenant en ce moment ses assises a Vincennes, presente dans la 
section qui lui est reservee quelques panneaux, plans, perspectives et 
schemas. Ceux-ci evoquent pour le visiteur l’emplacement, les resultats de 
fouilles et la reconstitution de l’aspect de Simhapura, la grande capitale 
chame du vi e au vin® siecle. Peut-etre n’est-il pas sans interet d’exposer 
ici comment l’Ecole frangaise fut conduite a envisager, puis entreprendre 
sur ce site une campagne de fouilles qui dura seize mois, et aussi comment 
les resultats de ces fouilles permettent de concevoir une ville aussi impor- 
tante que celle presentee sur l’essai de reconstitution expose. 

Des sculptures d’une haute tenue esthetique avaient ete autrefois trou- 
vees a Tra-kieu. Elies furent transportees a Tourane par Ch. Lemire (21, 
un des premiers residents de France du Quang-Nam et deposees dans un 
jardin sur lequel devait etre construit le Musee actuel. Ce Musee abrita par 
la suite les pieces provenant de diflerents points de l’ancien Champa. 
Camille Paris, au cours de ses explorations, reconnut aussi l’emplacement 
de Tra-ki&u ( 3 ), qu’il decrivit dans un style malheureusement plus litte- 
raire que scientifiquement precis. 

Si nous devons etre recon naissants a ces explorateurs de nous avoir 
signale les ruines qu’ils avaient ainsi decouvertes, qu’il soit permis de 
regretter, cependant, que des releves methodiques n’aient pu etre faits 
avant que la moindre pierre ne soit deplacee. Les depredations des Anna- 
mites depuis leur conquete du pays Cham creent deja des difficultes con- 
siderables pour l’examen scientifique de ces emplacements, mais l’enleve- 
ment des vestiges subsistants, sans ordre ni methode, rend les investiga- 
tions ulterieures tout a fait ardues en effagant du sol l’indication du point 
ou ces recherches devraient s’effectuer et en supprimant ainsi le controle 
que nous offre la statuaire. 

(1) Abreviations : BEFEO = Bulletin de l’Ecole fran<;aise d’E.xtreme-Onent Ini’. = H. Pxb- 
mentieb, Inventaire des Monuments chains de i Annam. 

(2) Ch. Lemire, Tour du Monde. 1894. 

( 3 ) C. Paris, Bulletin de Giographie llisionque, t. XVII, 1902. 
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Ainsi, Paris et Lemire nous decrivent les marches encore visibles du 
temple voisin de la colline de Biru-Chau, nous parlent de statues, de ter- 
rasses et d’escaliers sur cette meme colline, mais lorsque M. Parmentier, 
la « Mission archeologique » etant devenue l’Pcole frangaise d’Extreme- 
Orient, entreprit son Inventaire des Monuments chams de I’Annam (i), il 
ne trouva a Tra-kieu que quelques vestiges epars ou groupes dans la 
brousse legere autour d'un mieu annamite. II ne put faire alors que leur 
nomenclature descriptive, en les associant aux pieces deja transportees 
depuis plusieurs annees au jardin des antiquites chames de Tourane ; 
d ailleurs sans certitude absolue sur l’origine de ces dernieres, faute de 
documents precis. 

Or, le fait de rencontrer des sculptures chames en Annam est encore si 
frequent qu’il ne suffit pas a caracteriser l’importance d’un point archeo- 
logique. Qu’etait-ce done que Tra-kieu ? et quelle situation ce site avait-il 
eue au cours de la belle periode de la civilisation chame ? 

Des traductions de textes anciens et particulierement d’auteurs chinois 
devaient attirer bientot l’attention sur ces emplacements. 

En 1904, M. P. Pelliot publiait, dans une etude sur Deux itineraires de 
Chine en Inde a la Jin du VIIP siecle, un resume du Chouei king tchou (2) 
oil il est decrit deux villes chames, celle de Kiu-sou dans le Nord, et, au 
Sud, la capitale m£me du Lin-yi. Sans conclure nettement sur Pemplace- 
ment exact de cette derniere, M. Pelliot etait amene, par son etude, a en 
supposer la situation au Quang-nam. La tradition annamite corroborait 
cette hvpothese en appelant ies bouches du Song Thu bon le « port des 
Chams » par excellence ; mais M. Pelliot ne faisait que poser le probleme 
en traitant incidemment de la question de la geographic du Lin-yi. 

Cette importante question ne fut reprise que par M. Aurousseau en 1914. 
Conduit, dans une etude critique sur un ouvrage de M. Georges Mas- 
pero ( 3 ), a depasser la documentation deja considerable que celui-ci avait 
mise en oeuvre, M. Aurousseau arriva a des conclusions qui, par des 
moyens differents de ceux de M. Maspero, confirmaient d’une fagon deci- 
sive les claires hypotheses de M. Pelliot (4). Ainsi la capitale du Lin-yi est 
decrite avec precision dans le Chouei king tchou, objet de l’etude et des 
traductions nouvelles faites par M. Aurousseau. Nous reprendrons plus 
loin les termes eux-memes de cette description en les comparant point par 
point au site de 1 ancienne ville telle que les recherches Font revelee. Nous 
verrons jusqu’a quel point ^identification peut etre poussee. M. Par- 
mentier egalement, dans son Inventaire des Monuments chams de I’Annam 
decrivant Tra-kieu et les vestiges qui provenaient de ce village, admettait 
la possibilite d’y reconnaitre la grande capitale du vi* siecle (5), en se rap- 

II) Publications de I'Ecole fran<;aise d'Extreme Orient , t. XI. 

(2} BEFEO , t. IV, p. igi. 

(3 ) G. M \spero, le Royaume de Champa * Lcide, E. J. Brill, lQU- 

(4; BEFEO t t. XIV, Biblio., p. 8, sqq. 

(51 Inv , t. II, p. 375, note 6. 
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portant pour cela a l’elude de M. Pelliot deja citee. Les pieces qui y 
avaient ete rencontrees comptent d’ailleurs parmi les meilleures que 
le temps nous ait epargnees, superieures meme generalement comme 
qualite et comme art a celles de My-som (i). 

Leur facture est remarquable. Elle denote de grandes qualites d’obser- 
vation et d’execution et elles situent a Tra-kieu l’apogee de la civilisation 
chame, apogee qui correspond d’ailleurs aux plus anciennes constructions 
en materiaux solides que nous connaissions. Notons cependant en passant 
le declin rapide d’un tel art qui repete les formes sans renouveler les 
sources d’inspiration. S’il nous otfre a Tra-kieu de remarquables qualites 
d’observation et de facture, c’est pour s’abatardir par la suite en executions 
aussi decadentes que grotesques. 

Le souvenir de Simhapura ne subsistait done plus a Tra-kieu que par 
les relations des voyageurs qui y etaient passes et l’emplacement des ves- 
tiges qui en avaient ete emportes. Une campagne de fouilles, de recherches, 
et, au besoin, de degagements, s’imposait sur le site de l’emplacement de 
la capitale chame. 

Ces travaux furent entrepris en juin 1927 par les soins de l’Ecole Fran- 
chise d’Extreme-Orient. 

Le site de Tra-kieu se presente ainsi : la route locale qui conduit a 
Thu Bon et Mv-so'n quitte la route coloniale a quelque distance au Sud du 
bac de Cho 1 cui. Elle se dirige vers l’Ouest en longeant le Song Ba ren, 
defluent, et probablement, ancien lit du Song Thu Bon, bras principal 
actuel, a une distance qui varie suivant l’amplitude des meandres de celui- 
ci. Ayant traverse ce defluent au moyen d’un bac a Ma-chau (2), on arrive 
au groupe des villages de Tra-kieu. 

Au sortir d’un de ces bosquets de bambous et de bananiers qui caracte- 
risent si bien, en les dissimulant, les villages de la campagne annamite. on 
debouche dans une sorte de plaine sablonneuse et alluvienne. En face, la 
colline de Btfu-Chau, coiffee de la tache blanche d’une chapelle catholique, 
emerge des touffes de verdure. A droite, les meandres du song apparaissent 
entre les bambous. A gauche, un groupe de cinq maisons cultuelles, dinh, 
bonzerie et pagodes. 

La derniere de ces constructions, qui se detache devant la colline de 
Biru-chau, se trouve adossee a un leger mamelon surmonte d’un mieu. 
C’est de la surface de ce mamelon que proviennent les plus belles pieces du 
Musee de Tourane. Au fond, la vallee, encadree des premiers contreforts 
montagneux, remonte doucement vers le sommet caracteristique du 
« Rang Meo » (la dent du chat), qui domine et signale au loin le cirque de 
My-son, la cite religieuse assoupie a son pied (planche XXVII a). 

Tra-kieu forme une agglomeration assez considerable subdivisee en 


(0 H. Pah.mevtier, les Sculptures ch.imes du Musee de Tourane. Ars Asiatica, p. 19. 
(2) Ces deux bacs ont ete remplaces par des ponts en 1929. 
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cinq villages portant chacun, avec le nom de Tra-kieu, le qualificatif fixant 
sa position cardinale. Ce groupement se situe entre Ma-chau a l’Est, a 
proximitedu poste duTri huven, et une enclave du village de Chiem-son ou 
existe encore une tour chame fort ruinee et envahie par la vegetation (i). 
Dependant du meme village, le long du Song Thu-bon, sur un rocher 
immerge aux hautes eaux se trouve [’inscription rupestrede Hon Cue. C’est 
une invocation a Qiva sous le nom de Bhadregvarasvamin (2). Les cartes 
publiees par le Service Geographique de l’lndochine portent le trace de 
deux levees rectilignes au Sud et a 1 ’Est du village de Tra-kieu-thtrong 
i^Tra-kieu «. du centre »). Ces levees furent reconnues comme etant l’empla- 
cement de deux murailles de la citadelle chame. Elies sont a peu pres a 
angle droit, la plus considerable au Sud nettement orientee de l’Est a 
l’Ouest, la seconde a l’Est de la premiere et se dirigeant legerement vers 
le Nord-Ouest (planche XXIX). 

Au Nord, le Song Thu-bon qui, chaque annee, arrache les berges, 
modifiant ainsi le trace de son cours, charrie vers Faifo, 1 ’antique port 
chinois se signalant au loin par les fumees de ses fours a chaux de coquil- 
lages, le sable des plaines qu’il traverse. 11 debouche en face des fameuses 
Culao Cham ou depuis des millenaires se recoltent les nids de salan- 
ganes. 

Entin, si on acheve le tour d’horizon, contre l’eperon des collines de 
Nui-uc-dap et separees de celles-ci par un ruisseau coulant encore en 
partie dans l’ancienne douve de la muraille de l’Ouest,se dressent les deux 
tours de l’eglise de la mission. Celles-ci sont largement assises sur cette 
muraille eteditiees avec les materiaux precieux et economiques des monu- 
ments detruits des siecles passes. Cette eglise tut construite par le Pere de 
Briere. En x 885 , elle eut a subir le siege des troupes mandarinales qui 
s’etaient installeessur les contre-forts de Nui-uc-dap. Les catholiques ayant 
eu le dessus, la chapelle commemorative fut construite sur la colline de 
Btru-chau en remplaceinent d’un temple annamite. Ce temple avait ete lui- 
meme edifie en 1607 par un membre de la famille des Mac, Mac-kinh-Hoanh. 
Le tombeau de ce dernier situe sur le mamelon a l’Est dut etre deplace 
par la suite avec celui de trois autres parents des usurpateurs (3). 

La campagne de recherches a debute en juin 1927 par la reconnais- 
sance des emplacements encore visibles, pour l oeil averti de l’archeologue, 
au milieu des villages qui les occupent completement et au travers des 
modifications que les inondations periodiques, jointes a Taction humaine, 
ont fait subir a 1 aspect du terrain. Les deux autres murailles furent rapi- 
dement reconnues. Ces murailles ne se presentent plus d’ailleurs que sous 
la forme de levees de terre rectilignes constituant une longue plate-forme 


{ 1 ) Inv., t. I, p. 288. 

(2) inv., t. 1 , p. 3o8. Ct. egalement : L. Pinot, Deux nouvelles inscriptions de Bhadravar- 
man BEFEO, t. II, p. 186. 

(3) BEFEO, XXVII, p. 479. 
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surelevee de trois ou quatre metres au-dessus du terrain environnant. Les 
sondages, allant parfois jusqu’a de veritables fouilles, qui y furent 
pratiques revelerent toujours l’existence de briques, sans toutefois donner 
jamais un mur normalement constitue et appareille. 

L’interieur du vaste quadrilatere ainsi delimite est dans sa plus grande 
partie occupe par des rizieres. Les villages actuels sont etablis sur la 
muraille du Nord qui contourne la colline de Btru-cMu, inevitablement 
appelee a jouer un role dans cette organisation urbaine. Cependant ce n’est 
pas sur cette eminence que les fouilles donnerent les resultats les plus 
interessants, c’est a l’extrernite Est de cette meme muraille, a quelques 
centaines de metres en avant de la colline. La se trouvait, en effet, sur un 
mamelon dont la cote maxima n’excede guere 12 metres, un mieu (1) 
destine d’apres la tradition locale a satisfaire par des offrandes periodiques 
les esprits des Charns qui avaient occupe autrefois le pays. Aux abords 
immediats de ce templion gisaient encore quelques pieces de sculpture 
chame, apsaras en priere, anciennes « pieces d’accent », fragments de 
garuda, briques, etc. C’est de ce point que M. Parmentier avait fait enlever 
egalement un certain nombre de sculptures pour le Musee de Tourane. La 
mise au jour du contenu de ce mamelon fut le point capital des travaux 
de fouilles de Tra-kieu. II recouvrait completement, et depuis longtemps 
sans doute, car des tombes anciennes y etaient installees, le vaste soubasse- 
ment d’une terrasse ayant supporte un certain nombre de monuments. 
Celui du centre, d’apres ce qu’on peut en deduire par les dimensions des 
fondations, peut etre considere corame le plus important dont le Champa 
nous ait laisse les traces. Cette terrasse etait autrefois decoree sur son pour- 
tour d’une frise mouluree, sculptee dans la brique et ornee de petits ani- 
maux, lions, elephants, gajasimhas, gazelles, places de profil et en tete- 
b£che. Le revetement de ce soubassement decore a ete rencontre presque 
intact sur la moitie de la face Sud, sur une partie de la face Sud-Est et 
sur quelques metres a l’Ouest de la face Nord. Les fondations de la ter- 
rasse qu’il « coffrait » en quelque sorte, etaient faites de couches alternees 
de beton de terre rouge et de lits de gravillon. Cette methode de blocage, 
dans les points divers ou on l’a rencontree au Champa, caracterise toujours 
des travaux de la grande epoque. Cette terre rouge n’est d’ailleurs pas de 
la terre arable au sens des agronomes, c’est-a-dire, au point de vue geolo- 
gique, de la terre rouge provenant de l'alteration de basalte, mais plutot de 
la terre formee par l’alteration de gres, de rhyolite et de granite, d’une 
fa^on generale de roche contenant du quartz. Le gres dans lequel sont 
sculptes les statues ou decors chams de cette region provient des collines 
immediatement a l’Ouest, premiers contreforts de la haute chaine de mon- 
tagnes qui limite, tout au long de la cdte d’Annam, la longue et etroite 
bande de terre habitee et cultivee. 

(1) Le Mi£u est un autel que I on rencontre tres frequeraraent en Annam. II est g^n^rale- 
ment 61 ev^ pour apaiser les g^mes du lieu. II est, le plus souvent, abntfe par une petite cons- 
truction terraee sur trois faces, surmont£e d un toit orne des motifs caracteristiques habituels 
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L’enlevement des terres qui recouvraient cette terrasse donna quelques 
renseignements sur la nature des remblais qui avaient suivi la destruction 
des monuments. Sous une couche de o m. 5 o a o m. 60 de terre vegetale, 
se trouvaient des gravois et des briques chames deja reemployees, accom- 
pagnes de pans de terre recouverts d’un enduit de chaux. Des habitations 
s’etaient done elevees en ce point. D’autre part un certain nombre de 
sapeques, datant pour la plupart des xi“ et xil 6 siecles, un fragment de 
vase en bronze et quelques parcelles d’or v furent trouves. Mais ce qui 
constitua l’inter£t capital de ces fouilles, ce fut le degagement de pieces 
sculptees, pour la plupart mutilees mais dont le nombre s’eleva en seize 
mois a pres de quatre cents, pour ne compter que celles presentant un 
interet suffisant pour les faire figurer dans un Musee. Parmi celles-ci, cer- 
taines sont d’ailleurs tres belles. Jointes aux pieces deja exposees au Musee 
de Tourane ou au Musee des fitudes indochinoises a Sa'igon, elles fixent 
indiscutablement a Tra-kieu le plus beau moment de Part cham. 
11 est impossible, dans le cadre restreint d’une etude comme celle-ci, 
d’entreprendre une nomenclature ou une description de ces sculp- 
tures. Les reproductions qui accompagnent ces pages (i) suffiront a 
donner une idee de la haute valeur de la statuaire ou du decor sculpte de 
la grande capitale chame. 

Dans l’ensemble, les traces de huit temples et d’un edifice qui, s’ele- 
vant devant le perron, etait sans aucun doute un gopura, furent degagees 
sur cette terrasse. On sait que les Chams avaient pour coutume, dans les 
fondations de leurs monuments, d’enterrer quelques parcelles d’or et 
parfois des objets a l’image de tortues, crocodiles, tridents, rosaces de meme 
metal. Ces objets etaient pieusement deposes, sans doute au cours d’une 
grande ceremonie propitiatoire au debut des travaux de construction. Plu- 
sieurs monuments nous ont ainsi deja livre leurs « tresors (2) ». Mais 
l’existence de ces depots a toujours ete connue des Annamites, qui en esti- 
maient d’ailleurs exagerement la valeur. Aussi il n’y a pas lieu de 
s’etonner lorsque le centre de la tour a deja ete pi lie. C'est ce qui s’etait 
passe a Tra-kieu. Mais les vandales n’avaient pas decouvert, ayant fouille 
uniquement le centre des fondations, que les constructeurs, independam- 
ment sans doute d’un depot central, avaient pratique sur les faces de la 
sorte de large cuve en ma^onnerie de briques qui constituait le centre des 
fondations de la tour, douze cavites qui ont ete retrouvees intactes. Notons 
que les pillards auraient ete degus. Mais ils auraient prive les etudes 
chames de la connaissance d’une pratique absolument inedite. Les cavites 
contenaient chacune, dans un bain de sable fin, un galet de forme ovoide 
a peu pres parfaite, quelques eclats de quartz et quelques parcelles d’or 
carrees d’un centimetre de cote decoupees dans une feuille mince. La 


(1) Outre plusieurs dessins et reconstitutions de I’auteur que nous n'avons malheureusement 
pas la place de reproduire (iV. de la Red.). 

(2) BEFEO , t. VI, p. 292, sqq. et t. XXVI # p. 36 i. 
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fouille, poussee jusqu’au terrain vierge a huit metres de profondeur, n’a 
fait que reconnaitre les solides fondations d’une aussi importante cons- 
truction. La magonnerie proprement dite descendait jusqu’a trois metres 
vingt au-dessous du sol de la tour et reposait sur des couches horizontales 
de b6ton de terre a briques et de gros gravillon, truffees d'enormes blocs 
de gres ( i). 

Une autre tour, dont les fondations ont ete dechaussees au Nord de la 
terrasse et a quelques metres seulement de celle-ci, etait beaucoup moins 
bien assise sur ses fondations (2). Celles-ci presentaient la particularity 
suivante : la tour semblait avoir ete reconstruite sur les ruines d’un ancien 
edifice et, dans la Mte ou cette reedification avait du se faire, le maitre 
d’oeuvre n’avait pas pris la precaution elementaire de faire disparaitre les 
pans de magonnerie ecroules de l’ancienne construction. 11 en resultait 
que la base nouvelle, assez mince d’ailleurs, avait ete simplement posee sur 
des lits de briques deja obliques. La chute de la seconde tour avait du etre 
de ce fait assez rapide. Le blocage de beton qui en donne actuellement 
la forme generate et les dimensions approximatives est d’ailleurs legerement 
declive. Les rares pieces sculptees rencontrees en ce point semblent indi- 
quer un art moins fin que celui de la terrasse principale. Le depot sacre 
avait egalement regu la visite des chercheurs de tresors. 

Passant rapidement en revue les differents points ou les fouilles ont 
donne des resultats, on peut enumerer les vestiges suivants : immediate- 
ment devant la terrasse (J), des blocages de fondations, trop informes 
malheureusement pour qu’une destination puisse etre proposee. II en est 
de meme immediatement au Sud. Plus a l’Est et legerement au Sud (P), 
les quatre pans d’un petit monument ont ete mis au jour ; ils sont places 
sur une sorte de « quai » epaule de petits contreforts de magonnerie de 
fortes briques. Nous nous trouvons la a 3 m. 60 seulement au-dessus du 
niveau de la mer, et si toutefois nous ne sommes pas en presence de cons- 
tructions plus anciennes, nous pouvons y voir l’extremite Est de terrasses 
successives ou declives. Comme, d’autre part, les sondages pratiques encore 
plus a l’Est de ce point ont affirme un terrain alluvionnaire de formation 
r£cente et paraissant etre l’ancien lit du « S6ng» (ce qui correspondrait aux 
descriptions sur lesquelles nous comptons revenir plus loin), l’expression 
de « quai » se trouverait pleinement justifiee. 

Notons en passant qu’il est fort regrettable que les fouilles aient ete 
limitees par l’impossibilite de d£placer plusieurs maisons d’habitations 
installees sur ce terrain et, ce qui eut ete plus difficile encore, la maison 
commune du groupe des villages de Tra-kieu ( 3 ). Cet inconvenient grave 

( 1 ) Cette terrasse et ses monuments sont d£signes sous les lettres A, B, C, D, E F, G et H 
surle plan, les coupes et le schema perspectif (planches XXIX-XXXI). 

( 2 ) Id. en 1. 

(3) Les fouilles ont m£me 6te completement suspendues pendant plusieurs mois sur la 
partie Sud de la terrasse a la suite d’une reclamation des mandarins provinciaux, sous le prd- 
texte qu'elles avaient « coup£ la veine du Dragon ». 11 a fallu toute la bienveillante compr6- 
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entrava egalement la fouille faite au Sud de la terrasse principale. La, un 
demi-plan de saile rectangulaire (L) fut mis au jour, entourE d’un mur 
double. Sur une de ses faces, un Epi d’une dizaine de metres se retourne au 
Sud vers d’autres traces de constructions dont le plan exact ne put etre 
suivi. Tout en ignorant en ce lieu l’existence de monuments anterieurs, la 
tradition locale y maintenait la legende de l’emplacement du Palais des 
Rois chams. Fiction ou realite, cette hypothese, par sa vraisemblance, 
merite d’etre retenue. 

D’autres points encore fournissent des traces interessantes. L’un, les 
fondations d’un petit edifice ou fut trouvee une exquise tete de Lokegvara, 
seul vestige bouddhique rencontre au cours des fouilles (en R) (i) ; 
l’autre, des vestiges nombreux de poteries non usagees (Q) ; un troisieme, 
des murs exactement orientes; un autre encore, des eclats de gres et des 
morceauxdepierrea peine epanneles, etc. Dans la region comprise entrele Sud 
de la terrasse principale et de la colline Bmi-chau, tous les points attaques 
par la pioche et la pelle donnaient au bout de peu de temps des traces Evi- 
dentes d’une occupation serieuse : des murs invariablement diriges dans la 
direction des points cardinaux ( 2 ). L’aire de la ville put etre ainsi nette- 
ment delimitee. Elle est hachuree sur le plan d’ensemble (pi. XXIX). 

Dans l’interieur de la citadelle, quelques Emergences au milieu des 
rizieres ont fourni egalement des traces de constructions, moins nettes 
cependant. 


Cet expose, trop rapide pour rendre compte de l’ensemble des travaux 
de fouilles pratiques a Tra-kieu, mais deja trop long pour la place qui nous 
est ici consentie, Etait toutefois necessaire pour arriver aux conclusions qui 
le motivent. Nous ne voudrions pas cependant passer sous silence l’unique 
inscription qui a ete trouvee au cours des fouilles sur 1 ’emplacement de la 
capitale chame. Par bonheur, dans sa concision, elle contenait non seule- 
ment les points de recoupement necessaires, mais encore une allusion au 
Ramayana qui la rendent particulierement importante (3). Elle est due au 
roi Prakagadharma, ce qui la situe dans le temps a la seconde moitie du 
vn e siecle ( 4 ). Ce roi nous est deja familier par une inscription mutilee de 
My-sun sur laquelle il se glorifie de sa filiation avec Citrasena, le fonda- 
teur du royaume du Cambodge, et par une premiere inscription deja trouvee 
a Tra-kiEu (5). Pour 1’archeologue, ces documents epigraphiques fixent 

hension du Co-mSlt, conseil des Ministres, appuyee de l’influence personnelle du resident sup£- 
rieur M. Jabouille, pour obtenir 1 ’autorisation de la reprise des travaux, non sans ceremonies 
propitiatoires et... indemnit^s sonnantes. 

(1) BEFEO, t. XXVIII, pi. XL, B. 

(2) Avec un leger decalage cependant sur I’orientation exacte. Tous les alignements de cons- 
tructions faisaient un angle constant de 200 milliemes env. vers le Nord en considerant la direc- 
tion Ouest-Est ritueile pour les Chams. 

( 3 | P. Mus, Etudes indiennes el indnchinoises. BEFEO, XXVIII, p. 1 47. 

(4) L. Einot, Notes d'tpigraphie indochinoise. BEFEO , IV, p. 910 sq. 

' 5 ) E. Huber, Etudes indochinoises. BEFEO, XI, p. 262. 
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la date exacte de certaines formes esthdtiques et permettent sans trop de 
chances d’erreurs une Evocation des monuments dont on ne rencontre 
h61as ! plus que quelques sculptures ^parses et la forme generate des fonda- 
tions. 

L’aspect general de la grande ville chame ainsi esquisse d’apres les 
resultats donnes par les fouilles, peuttetre peut-on le confronter avec la 
description du Chouei king tchou dont nous avons parle au debut de ces 
pages (i). Nous verrons comment l’etroite concordance que nouspourrons 
constater point par point nous permettra de justifier l’essai de reconstitu- 
tion de l’aspect de Simhapura qui a pu etre etabli, en epaulant au texte 
precite les donnees tangibles resultant des travaux sur le terrain. 

Qu’il nous soit permis pour cela de reprendre en partie les conclusions 
de la chronique relative au journal de fouilles (2). (Les fragments de texte 
empruntes a la traduction du Chouei king tchou sont donnes en 
italique.) 

L’ enceinte a huit li et cent pas de tour. Elle est formee d’une assise de 
briques... surmontte d’un mur de briques. 

Les murailles de la citadelle chame ont une longueur totale de pres de 
4 km. Les mesures anciennes 6taient soumises a des interpretations difle- 
rentes suivant le pays et l’epoque, rien n’etait plus variable que le li, 
mais, sans s’eloigner de la vraisemblance, on peut admettre que huit li et 
cent pas correspondaient a une distance de 4 a 5 km. 

La porte de I’Est est la principale et donne sur les rives des deux ilots 
de la riviere Houai. Les sondages et les fouilles pratiquees au Nord de la 
muraille du Nord, et a 1’Est de son extremite Est, ont toujours determine 
l’origine alluvionnaire des terrains. 

Ici une parenthese s’impose. Une objection qui parait justifiee a pre- 
miere vue est celle de la situation de la ville chame en bordure de la 
muraille, et la position de ses monuments sur la muraille elle-meme dans 
une situation assez precaire en cas d’invasion. Or, si toutes les descriptions 
completes du Champa (3) nous indiquent qu’il y avait des fortifications 
importantes, d’autre part, contradictoirement, l'Histoire des Song dit for- 
mellement que les Chams nont pas de villes murces (4). Quelle conclu- 
sion tirer de ces deux points de vue opposes ? La riviere, defluent du song 
Thir bon, le s6ng Ba ren actuel, qui etait vraisemblablement le lit principal 
au vn e siecle, passait au pied de la muraille du Nord. Ce qui fait que notre 
narrateur a pu dire : la porte du Nord est sur la rive de la Houai ; ( mais ) 
la route est couple et on ne passe pas, et ajouter que la riviere tourne , 
s’injl&chit et par une courbe pinetre ( dans la ville). Examinons la carte 
d’ensemble et supposons un moment que, voyageur etranger, nous arri- 


(1) BEFEO, XIV, n" 9, p. 34. 

(2) BEFEO, XXVIII, p. 5 go sq. 

( 3 ) P. Pelliot, Deux itiniraires de Chine en Inde. BEFEO, IV, p. 191. 

(4) Id., p. 201. 
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vions a la grande ville chame par sampan, avant laisse notre jonque de mer 
au « grand port des Chams », nom que porte encore sur les cartes annamites 
la riviere de Quangnam dont l’estuaire est face au groupe des Culao (iles) 
Cham. Nous debarquerions dans la capitale chame directement, sans avoir 
aperqu le moindre rempart ou la moindre fortification. Ce n’est qu’un 
sejour plus long et une visite plus approfondie de la ville et de ses environs 
qui nous permettraient de la decrire ainsi qu’il est fait dans 1 eChouei king 
tchou. On comprend done que les annalistes des Song aient pu supposer 
et decrire la ville chame non muree, et e’est une vue tres exacte de la 
situation de la ville, groupee sur la muraille du Nord, vers sa porte flu- 
viale et maritime naturelle. 

Signalons en passant l’inscription de Hon Cue (t), dont la ressem- 
blance estfrappante avec une stele ancienne en ecriture barbare qui celebre 
les vertus d’un roi precedent... « qui se trouve au detour d’un chemin... », 
et continuons la description topographique du site : 

La porte de I'Ouest donne sur un double fosse qui tourne au Nord et 
an ivea une colline... Le cote Ouest de la citadelle de Tra-kieu est, en effet, 
encore borde actuellement par un ruisseau au cours variable et sinueux qui 
alimente les anciennes douves. 

La colline contre laquelle il se glisse se nomme actuellement « Nirt Uc 
Dap »... c est bien a I’Ouest de cette colline que tourne (la riviere ) Houai. 
Le ruisseau de Tra-ki£u se joint au Song Ba ren a Tangle de murailles de 
I'Ouest et du Nord. 

Lnfin, toujours au sujet de la riviere, il est dit plus loin que... en sui- 
vant le sens du courant de la riviere Houai on fait face au soleil. Ce qui 
s accorde bien avec le sens Ouest-Est de la riviere, de la citadelle Tra-kieu 
a la mer. L eloignement de la mer devait etre moins considerable qu’il ne 
1 est actuellement, les alluvions augmentant chaque annee le debouche de 
ce petit delta qui est commande par le port de Faifo. 

Ceci pour T aspect general dela ville et sa situation dans le pays. Si nous 
examinonsce qui se rapporte a Tinterieur, les concordances sont egalement 
frappantes. 

A l interieur de I’enceinte (principale) il y a une petite enceinte de 
320 pou de tour; le pou etant une mesure qui correspondait approximati- 
\ ement au pas, sa longueur etait naturellement variable. Si nous admet- 
tons cette dimension comme etant de o m. 5o, nous avons exactement la 
longueur developpee par la terrasse du point principal, soit 160 metres (2). 
Cette correspondance apparait d’autant plus probante qu’il est note plus 
loin que... il y a huit lieux de culte d’importances diverses..., ce qui est le 
nombre de monuments que les blocages en mauvais etat ont cependant 
permis d’identifier sur cette terrasse principale ; y compris les fondations 


fil et ^ 1N0T > tJeux nouvelles inscriptions de Bhudrararman /■'. BEFEO 

t. il, p. 1 00. 1 

( 2 ) [Ceci ne va pas. le pou etait un pas double. — P. P.J 
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de la grande tour. 11 est ajoute qu’il y avait aussi des salles de reunion , des 
palais en briques dont les murs n’oni pas d'ouverture au Sud. Cette der- 
niere reflexion est bien celle d’un narrateur chinois, conduit comme tout 
voyageur a noter ce qui se diflerencie de ce a quoi il est accoutume. 11 s’agi- 
rait la vraisemblablement des vestiges rencontres au Sud du point prin- 
cipal et que la tradition locale considere comme « palais roval ». 

II dit enfin qu’d Vinterieur de la ville il y a des collines caillouteuses. 
Ce qui peut s’appliquer sans aucun doute a la colline de Biru-chau. Enfin 
la vue des edifices, qui ne sont pas les premiers que notre voyageur decrit, 
lui fait remarquer tres justement que les lerrasses a etages et les belvederes 
superposes ont un aspect pareil a celui des monuments bouddhiques.. . 

Il est aise de constater, apres avoir etabii ce parallele entre la topogra- 
phic generate du site et ce qui y a ete trouve d’une part, et la description de 
la capitale d’autre part, un ensemble de probability qui conduit a la 
quasi-certitude. Aucune objection serieuse ne vient g&ner les concor- 
dances et tous les details semblent convaincants. 

Il reste possible cependant qu’au cours de la seconde installation de la 
capitale dans la region sous le nom d’Indrapura, par Ieroi Indravarman II, 
celle-ci ait pu etre situee a Bong-dtrang. La, en efl'et, un groupe de monu- 
ments, sur un plan d’ensemble unique au Champa, est depuis longtemps 
degage (1), mais aucune enceinte de la fortification n’a etereconnue dans 
la region. L’histoire de B6ng-dirong, qui se situe a une quinzaine de kilo- 
metres au Sud de Tra-kieu, est relatee sur les steles et inscriptions qui v 
furent trouvees (2). 

Enfin, pour terminer, jetons un coup d’oeil sur l’essai de reconsti- 
tution expose a Vincennes. La perspective est vue d'un point situe a 
700 metres de la tour principale et a 90 metres de haut. Un vol et des pho- 
tographies aeriennes ont permis, en aout ig 3 o, de situer exactement sur 
le terrain le cadre de l’ancienne capitale. Au premier plan, la bouche de 
la riviere Houai, qui tourne, s’inflechit et par une courbe pinetre dans la 
ville est couverte de jonques de marchands chinois, japonais et par les 
sampans chams tel que l’aspect nous en a ete conserve ( 3 ). Les terrasscs, 
devant les monuments sont bordees a 1 ’Est par une sorte de quai limite 
lui-m6me a ses extremites par de petits pavilions (en P. sur le schema 
perspectif dont le point de vue est le m£me que celui pris pour la recons- 
titution). Ces terrasses remontent vers le groupe principal dont les esca- 
liers d’acces, encadres d’echiffres trouvees brisees in situ, aboutissent a 
un gopuram d’entree (en B). La qualite des fondations, les caracteristiques 
esthetiques et de facture des sculptures nous autorisent a admettre, pour 
la tour principale, de grandes analogies avec la tour A de My-san, due 


(1) Ini'., t. I, p. 439. 

1 2 ) L. Finot, Notes d'tpigraphie. BEFEO, IV, p. 83 sqq. 

( 3 ) lnv„ t. Il, p. 374. 
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vraisemblabiement a Sambhuvarman (debut du vi e siecle), mais alors que 
celle-ci n’a que io metres a la base pour 3o metres de hauteur, la tour 
principale de Tra-kieu occupe un empattement d’une quinzaine de metres 
de large au strict minimum qui justifie la taille elevee donnee a sa perspec- 
tive. Les autres monuments de la terrasse ou il y avait huit lieux de culte, 
moins importants d’apr&s leurs fondations, ont ete traites dans l’esprit des 
constructions attributes a Prakagadharma, a qui sont dues les inscriptions 
de Tra-kieu, et a Vikrantavarman a My-som (567-635 A. D.) (i). 

Si le motif courant scuipte dans la brique qui limite la terrasse a pu 
etre exactement reproduit grace a ce qui en a ete retrouve, il n’en est pas 
de meme pour le petit edifice qui etait situe a 1’Est. Les traces en etaient 
trop informes pour permettre une hypothese defendable et il a ete laisse 
dans l’etat d’un debut de construction ou de la fin d’un arasement qui en 
marque seul la place (J). Par contre le « Palais Royal » (L) a pu ttre in- 
dique avec vraisemblance au milieu des jardins environnants et contre la 
ville proprement dite qui s'etend au Sud et a l’Ouest, a l’abri des monu- 
ments religieux et de la demeure du roi. Plus a gauche sur la perspective, 
le seul emplacement bouddhique reconnu (R) eleve timidement le temple 
d’une religion naissante a cette epoque au sein du peuple cham. 

Les pentes abruptes et caillouteuses des faces Est et Sud de la colline 
de Bu-u-chau n’ont pas permis de subsister aux vestiges de ce qui v avait 
sans doute existe. Peut-etre des terrasses etagees s’accrochaient-elles a ses 
fiancs, un point de fouilles (V) tendrait a le faire supposer. Neanmoins, 
il serait temeraire d’en faire etat sur un essai qui ne doit pas faire de con- 
cessions aux tentations de seduisantes hypotheses. En fait, les traces de 
constructions et les sculptures d’une tres grande echelle retrouvees per- 
mettent d’elever une petite tour a son sommet (Y), la ou une chapelle 
dediee a la Vierge chretienne devait succeder a une pagode annamite au 
cours des siecles suivants. Plus loin, la muraille du Sud, jalonnee par les 
abris de guetteurs, separe les rizieres fertiles et deja savamment irriguees. 
La tour de Chiom-scrn, seul vestige encore debout temoin d’un presti- 
gieux passe, est visible en amont du ruisseau qui alimentait les douves de 
l’Ouest. Enfin, en remontant au long de la vallee, apres les cols escarpes 
d’une piste difficile, sous le sommet de Rang Meo au profil caracteristique, 
dort, dans la paix des siecles le cirque de My-san qui devait nous laisser, 
grace a 1’isolement de son site et malgre les intemperies, sur quelques 
inscriptions echappees au marteau des vandales, les bribes de l’histoire 
du Grand Royaume de Champa. 

Telle est, brodee sur le canevas serre des traductions, des recherches 
multiples, des fouilles longues et minutieuses, 1’evocation de 1’aspect de 
Simhapura, la capitale. 

Jean Yves Claeys. 

(i) L. Finot et H. Pabmentier, le Cirque de My-so'n. BEFEO, t. IV, p. 910. 
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DANS LA SCULPTURE INDIENNE 


Quand on remonte aux origines de la sculpture, on reconnait partout 
l’asservissement de l’artiste a une loi qui longtemps paralyse ses efforts : 
c’est la loi de la frontalite. 

On entend par la, que la statue etant con^ue pour etre vue de face, un 
plan vertical passant par l’arete du nez, le milieu de la bouche, le nombril 
partage en deux moities symetriques la figure, que celle-ci soit assise ou 
debout. 

II n’y a aucune flexion du corps, si ce n’est en avant ou en arriere, et 
les seuls mouvements possibles seront, tant quel’artiste ne s’en degage pas, 
la projection en avant ou en arriere des bras et des jambes, sans alteration 
de l’inflexibilit6 du torse et du bassin. 

On peut expliquer la frontalite chez les primitifs non seulement par 
une raison d’optique, la vision de face, mais aussi par une raison de metier ; 
l’artiste craignant de briser son oeuvre, colle les bras au corps et ne disjoint 
pas les jambes. 

La frontalite est par ailleurs, — on l’oublie trop, — la conception la 
plus logique pour la representation de divinites s’incorporant le plus sou- 
vent a une architecture et autour desquelles il est impossible de tourner. 
Au surplus, cette attitude calme et rigide convient admirablement au carac- 
tere divin et l’on comprend aisement que le sculpteur archa'ique n’ait pas 
eprouve le besoin de donner a sa statue des poses ou des attitudes plus 
souples qu’aucune raison ne rendait necessaires. 

II faut insister sur ce point que le dessin et le bas-relief se degagent 
plus rapidement de la frontalite que la statuaire, par suite de la plus grande 
aisance dans le metier et surtout par l’obligation de representer des figures 
en action, dans des poses diverses. 

En Occident, l’art grec rompt la frontalite vers 5oo avant J.-C. ; le 
sculpteur commence par donner, ainsi qu’on peut le voir dans l’ephebe 
d’Athenes, une legere inflexion au torse et a la tete ; il fait egalement 
reposer le corps sur l’une ou l’autre jambe provoquant ainsi un leger han- 
chement (fig. i). 

Au iv 8 siecle, Praxitele donne a ses oeuvres une attitude tres carac- 
teristique en appuyant (le fait est a retenir) la figure sur un support, 
accentuant par cet appui le dehanchement. 


XIV 
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Seduit par la grace et la souplesse de l’Apollon sauroctone ou du 
satyre de Praxitele, l’art du iv° siecle marque une predilection pour cette 

conception plastique (fig. i). . , , 

On admet generalement que les Grecs ont ete les premiers a se liberer 
de la loide la frontalite et que les autres peuples n’ont pu s’en affranchir 

sans leur influence. ... , 

C’est la une erreur : une charmante statuette egyptienne de la XV 11 1 y- 



t\0vf\05 EPHEBE APOLLON 5AV(\OCTONE 5 ATy lyE 

oe tenea athenes pf^axitele 


Fig. i 


nastie (au cabinet des medailles de Paris) dement formellement cette asser- 
tion et l’on pourrait relever bien d’autres exceptions a la regie dans l’art 
egyptien. La statuette de Paris represente un porteur de vase : elle offre a 
la fois une double flexion de la tete et du torse en merae temps qu’une 
torsion du torse sur les hanches ; elle propose ainsi l’exemple du plus 
complet affranchissement de la loi de frontalite que l’on puisse souhaiter. 

La statuaire indienne dut-elle attendre la legon hellenique pour briser 
cette loi, et ne peut-elle revendiquer, sinon la priorite de l’invention, tout 
au moins 1’affranchissement par ses propres moyens? 

Le nombre de statues actuellement decouvertes et remontant ade hautes 
epoques est relativement tres restreint : nous citerons notamment celles de 
Parkhamet de Patna et nous pourrons y associer les figures de Yaksas et 
de Yaksinis en tres haut relief de Barhut (fig. 2 et 3). 

Toutes ces oeuvres ne nous font guere remonter au dela des trois ou 
quatre premiers siecles avant l’ere chretienne. 

106 



LA LOI DE FRONTALITE 


Dans les statues de Parkham et de Patna nous constatons la fron- 
talite assez rigoureuse, mentionnee d’ailleurs dans les ((ulpaqastras comme 
convenant aux dieux dans l’attitude calme de la contemplation. Mais a 
Barhut, comme plus tardivement a Sanchl, le sculpteur s’en est degage 
pour ses figures de Yaksas et de Yaksinis : avec une flexion du corps, la 
figure s’appuie sur une jambe, 1 ’autre etant legerement pliee, provoquant 
un hanchement plus ou moins accentue (fig. 2). 


INDE 



BAfy-lUT SANCH'l CjANDHAI^A 


oc.c. 


Fig. 2 


Ce hanchement a done dans la sculpture indienne une tout autre origine 
que dans lastatuaire grecque. 

Dans Part praxitelien, il est produit par l’appui de la figure sur un sup- 
port ; dans l’art indien, il est le resultat de l’appui accentue du corps sur 
une jambe. 

Cette attitude et ce hanchement ne sont pas nouveaux quand nous les 
retrouvons dans l’art gandharien aux premiers siecles de l’ere chretienne. 
Des lors il semble bien que le hanchement et surtout le hanchement praxi- 
telien que Ton a voulu voir dans Part indo-hellenistique, n’est qu une 
legende fort en train de s’accrediter (fig. 2). 

Peut-on attribuer a l’hell<§nisme la liberation de la frontalite constatee 
a Barhut et a Sanchl ? On n’en voit aucune raison plausible. Rien n’v decele 
Pinfluence de Phellenisme ; par contre, l’incontestable don d’observation, 
qui s’affirme dans Part du bas-relief, prouve que le sculpteur etait parfai- 
tement capable de donner a ses dieux toute la souplesse desirable lorsqu'il 

107 



LA LOI DE FRONTALITE 


n’etait pas tenu par des prescriptions canoniques de leur conserver cette 
attitude droiteet rigide du repos et de la contemplation. 

Avec le developpement de la statuaire religieuse, les statues perdent 
cette rigidite par des flexions du corps beaucoup plus en raison d’exigences 
symboliques ou rituelles,si Ton veut, que par un progres de la plastique. 
r 




Fig. 3 



Nous pensons que, le plus souvent, les statues des divinites ont ete cons- 
truites volontairement suivant un axe de symetrie, a l’epoque tres reculee 
ou s’elaboraient les £ilpa§astras. 

Par ailleurs, ceux-ci definissent tres clairement les quatre attitudes 
essentielles conformes aux prescriptions canoniques: i° l’attitude droite • 
a 1 * l’attitude avec une legere flexion ; 3° l’attitude avec trois flexions ; 4° l’at- 
tude extreme. 

La premiere est celle ou la figure est partagee par un plan vertical la divi- 
sant en deux parties symetriques, en admettant cependant quelques va- 
riantes pour les bras et les mains (fig. 3). 

Cette attitude convient aux dieux dans le calme du repos ou de la con- 
templation. 
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L’attitude avec une legere flexion est celle oil le poids du corps se porte 
sur une jambe et ou l’autre est inflechie. Cette attitude produit necessaire- 
ment un certain hanchement particulierement accentue quand il s’agit de 
statues de femmes, ou le developpement des hanches est un caractere 
ethnique (fig. 2 ). 



etc. HA5ANPUf\ 


Fig. 4 

La troisieme attitude amene en plus une ondulation du torse et une 
flexion de la t£te a droite ou a gauche. 

C’est l’attitude particuliere aux Yaksinis si frequentes dans tout l’art 
indien, & Barhut comme a SanchT, a Mathura, au Gandhara et meme dans 
l’lnde meridionale. 

Les sculptures de Barhut ont ceci de particulier qu’elles nous fournis- 
sent simultanement des exemples de ces trois premieres attitudes. 

La quatrieme attitude est celle ou la flexion du torse etant augments, 
les positions des bras et des jambes varient suivant 1‘expression d’une action 
violente comme dans la danse de £iva si frequemment represent£e dans la 
sculpture medievale. 

Les observations que nous venons de faire au sujet des attitudes et des 
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mouvements de la figure humaine s’appliquent surtout aux images du 
culte, images bien definies, aux gestes consacres, qu’il eut ete imprudent 
de varier sous peine d’heresie (fig. 4). 

II en va tout autrement dans le bas-relief ou tout un personnel non reli- 
gieux vient prendre place, ou les multiples actions de la vie courante doi- 
vent figurer et fournir a l’artiste des themes d’une infinie variete. 

On ne pourrait assez admirer le merveilleux don d’observation du 
sculpteur indien qui des les oeuvres les plus anciennes s’affirme souvent 
avec maitrise. 

11 y a tel bas-relief de Barhut ou une figure de femme vue de dos (vision 
de peintre plutot que de sculpteur) denote un visible souci de realisme. 

Cette tres juste comprehension du geste, du mouvement, des attitudes, 
l’lnde peut la revendiquer. Ses voisins immediats ne lui en avaient pas 
donne l’exemple. La Perse, dans la sculpture que nous lui connaissons, 
affectionne les poses hieratiques et figees. La sculpture mesopotamienne si 
admirable dans ses figurations d’animaux, conserve dans ses figures 
humaines, non degagees de la frontalite, un caractere graphique dont elle 
ne se defera pas; elle a dans son repertoire un certain nombre d’attitudes 
types qu’elle repete inlassablement. 

Enfin, il n’v a aucune comparaison possible a faire avec la sculpture de 
l’Asie grecque contemporaine. 

Certains reliefs de Sanchf nous donnent, particulierement pour les fi- 
gures feminines, des attitudes d’une grace exquise dont leplein epanouisse- 
ment s’affirmera a Amaravatl avec une maitrise incomparable. 

Quant a la sculpture indo-hellenistique du Gandhara, sa valeur extreme- 
ment variable est de nature a induire notre jugement en erreur suivant 
que Ton considere les meilleures oeuvres ou les moins bonnes. Laissant 
celles-ci au compte de la maladresse des artisans, on peut dire que Part 
indo-hellenistique dans ses meilleures productions montre au point de vue 
de la figure une correction non sans merite mais un peu froide, avec moins 
de liberte, de variete et de souplesse dans les attitudes. 

Toutefois dans les bas-reliefs representant le sommeil des femmes dans 
le harem, s’avere davantage cette grace voluptueuse tout indienne que 
nous venons de louer a Barhut et a SanchT. La statuaire du Gandhara, dont 
il serait injuste de meconnaitre la valeur plastique, conserve pour de nom- 
breuses statues le principe de la frontalite qui, nous tenons a le repeter, 
convient si parfaitement a la sculpture religieuse. Lorsqu’elle s’en degage 
un peu par 1’appui sur une jambe, provoquant un 16ger hanchement, elle 
ne fait qu’accepter des decouvertes anterieurement faites par le sculpteur 
indien. 

Sans doute vers la fin de Part indo-hellenistique, dans la sculpture mo- 
delee au mortier de chaux, si frequemment utilisee en Afghanistan, il y a 
plus d’aisance, plus de liberte que dans la sculpture en pierre du Gandhara. 
L’art de cette epoque est surtout remarquable par la fantaisie, la verve de- 
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ployee dans l’expression des physionomies, et Ton pourrait dire que ces 
qualites relevent davantage d’une esthetique occidentale. 

Toutefois. dans cette abondante figuration humaine qui decore la 
plinthe des stupas, on trouvera une fois de plus confirmation de cette con- 
venance de la frontalite pour la statuaire religieuse. 

Incontestablement, au point de vue du mouvement, des poses, des atti- 
tudes de la figure humaine, c’est l’ecole d’Amaravatl qui nous a laisse 
l’oeuvre la plus admirable : une grace voluptueuse s’en degage ; elle etonne 
par une variete d’attitudes extreme, elle deconcerte meme par l’extraordi- 
naire hardiesse des mouvements de ses figures. 

On pourrait presque dire qu’elle marque une predilection pour les atti- 
tudes les plus tourmentees, si nous ne connaissions la grande souplesse des 
femmes orientales. 

II faut signaler a Amaravati une attitude tres speciale : c’est celle d’une 
figure dans l’attitude du vol, les deux jambes repliees a la fois en arriere. 
On la rencontre dans certains reliefs de Mathura, dans le grand relief ru- 
pestre de Mavalipuram, encore a Deogarh ; il serait curieux de savoir oil 
cette attitude a pris naissance. Un passage du Sdmanha phala sutta nous 
dit que le religieux arrive a I’impossibilite et doue de pouvoirs magiques 
« marche sur l’eau sans enfoncer, comme il le ferait sur la terre : il s'avance 
a travers les airs, les jambes ramenees sous son corps, comme ferait un 
faucon aux grandes ailes ». On a voulu decouvrir dans 1’art d’Amara- 
vatl des influences gandhariennes. Si la presence de l'image du Bouddha 
peut faire admettre cette these, ce ne serait que pour elle seule, car ce n’est 
certes pas, comme nous venons de le voir, dans la souplesse, la variete et 
le realisme des mouvements qu’on pourrait les decouvrir. 

Pour nous resumer, il nous parait que la sculpture indienne a su par 
ses propres rnoyens se liberer de la loi de frontalite ; le hanchement cons- 
tate dans la statuaire et qui a passe avec 1’iconographie bouddhique jus- 
qu’en Extreme-Asie lui revient sans [’intervention d’aucun art etranger. 

Par ailleurs elle a montre, surtout dans ses bas-reliefs, un sens aigu 
d’observation , une langueur voluptueuse, une iiberte d’attitudes allant par- 
fois jusqu’a la virtuosite sinon jusqu’a l’exces. 

Gisbert Combaz. 
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LA PROVINCE DE THANH-HOA 
ET SA CERAMIQUE 


M. Pierre Pasquier, Gouverneur general de I’lndochine, est venu 
le 27 mai iq 3 i visiter les collections indochinoises du Musee Guimet, 
en mime temps que /’ exposition temporaire consacree aux fouilles du 
Thanh-hoa ( reproductions des ceramiques du Musee de Hanoi , pieces 
originates de la collection Pouyanne , etc.). M. V. Goloubew a donni a ce 
sujet une conference dont nous sommes heureux de reproduire ici les 
passages essentiels. 

Les notions sur le Thanh-hoa, que les anciens textes chinois nous ont 
transmises, prisentent ce pays sous des aspects peu seduisants. D’apres le 
Heou Han chou, le territoire entier « n’etait guere que marais et forets ou 
pullulaient les elephants, les rhinoceros et les tigres, et ou les indigenes 
vivaient de chasse et de peche. Ils se nourrissaient de la chair des pythons 
et d’autres betes sauvages qu’ils tuaient avec leurs fieches a pointes d’os, 
et ils y ajoutaient les maigres recoltes de quelques rizieres qu’ils obtenaient 
en brulant un coin de foret avant la saison des pluies, sans labour ni 
irrigation; c’est tout juste si, autour des centres administratifs, sous 
l’influence des gouverneurs chinois et surtout du prefet Jen Yen, ils 
avaient, depuis quelques annees, commence a cultiver regulierement la 
terre, a l’exemple des colons tonkinois que Jen Yen avait fait venir (1) ». 

Tel etait le Thanh-hoa aux premiers siecles de notre ere. Aujourd’hui, 
c’est une riche et belle province que Ton parcourt aisement en auto- 
mobile et que traverse le chemin de fer, province qui serait un veritable 
paradis terrestre si elle n’etait pas, de temps a autre, ravagee par des 
typhons. Rien de plus pittoresque que le Thanh-hoa. Des rizieres ha- 
billees de velours vert-emeraude, des collines boisees, des rochers Erodes 
aux silhouettes bizarres, des cours d’eau et des cascades, et enfin, de 
vieilles tombes, des pagodes, des steles et encore des pagodes, les unes 
perdues en pleine foret, les autres protegees par des bocages touffus, que 
hantent, au dire des indigenes, des esprits millenaires. 


(1) H. M aspero, I'Expidition de Ma Yuan, B.E.F.E.O., XVIII, m, p. 22. 
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PL. XXXIV 



9 


Objets en ceramique, epoque Han. ( Coll. Pouyanne). 




V. GOLOUBEW : LA PROVINCE DE THANH-HOA 


PL. XXXV 



1 1 

10. Boite cylindrique en bronze pour la toilette (lien). III'-IV e s. 

11. Canard en bronze (H. o m i7). Epoque T ang. (Coll. Vouyanne). 
























LA PROVINCE DE THANH- HO A ET SA CERAMIQUE 


Le Thanh-hoa d’aujourd’hui est le coeur de l'Annam, bien que la ca- 
pitale de cet empire, Hue, soit situee plus au sud, dans la province de 
Thiia-thiSn. C’est le berceau de la dynastie actuelle et l’ecrin precieux de 
son histoire. 

L’occupation chinoise, sous les Han et leurs successeurs, y a cependant 
laisse de nombreuses traces. Les colli nes y abritent encore des tombes en 
belles briques rouges, ou Ton trouve des poteries et des sapeques a pro- 
fusion, et un peu partout, tant a l'interieur du pays qu’a proximite de la 
mer, on retire de son sol argileux des vases antiques, des epees, des fleches 
et des tambours de bronze. Les fouilles pratiquees par l’£cole Frangaise a 
Dong-Son, dans le voisinage immediat du chef-lieu de la province, ont 
livre un grand nornbre d’objets qui rempliront plusieurs sailes de notre 
nouveau musee a Hanoi. Elies nous ont revele un veritable « age du 
bronze », ne du contact de la Chine avec les peuplades de race indonesienne 
qui habitaient jadis dans les forets et les vallees sauvages du Thanh-hoa. 
Le contact industriel et commercial entre la Chine et les indigenes du 
Nord-Annam restera constant, m&me lorsque le pays sera gouverne par 
des dynasties autochtones. La ceramique du Thanh-hoa en est l’irr6- 
futable temoignage. Cette ceramique, peu connue il y a dix ans a peine, 
commence & etre appreciee par les amateurs. Son 6tude s’imposc. Pour- 
suivie avec methode, elle enrichira l’histoire de la poterie chinoise d’un 
chapitre inedit et qui ne sera pas des moins intdressants. Le Thanh-hoa 
deviendra alors la terre promise des antiquaires et des collectionneurs. 
Deja Ton dit : « un thanh hoa » comme on dit « un Song » ou « un 
Ming», et bientdt, sans aucun doute, il y aura des vases et des cai-bat 
sino-annamites dans tous les musees d’Europe et d’Amerique. 

En relativement peu de temps, 1 ’Ecole Frangaise d’Extremc-Orient a pu 
reunir une quantite considerable de ces poteries, representant a peu pres 
toutes les phases du thanh-hoa. Un choix de specimens figure au Pavilion 
de l’lndochine a Vincennes, ou l’on peut voir egalement, exposee dans 
l’une de nos vitrines, une serie d’aquarelles executees d’apres des exemples 
caracteristiques par un jeune artiste de Hanoi, M. Nguy£n-ti£n-Loi. Parmi 
les collections formees sur place par des amateurs £claires, celle de,\l. Albert 
Pouyanne est sans conteste la plus riche et la plus belle. C’est un rare pri- 
vilege que de pouvoir 1 ’admirer dans le cadre du Mus6e Guimet. 

L’epoque la mieux representee dans la collection Pouyanne est celle des 
Song (960-1279). Au debut du xi 8 siecle, comme on sait, la capitale de la 
Chine est situee a K’ai-fong fou. A partir de 1 127, sous la poussee des bar- 
bares Kin, la residence imperialerecule vers le sud etse fixe a Hang-tcheou. 
C’est la que s’installent les ceramistes, tant * potiers » que « mouleurs », 
charges de fabriquer pour la cour les belles porcelaines fines ou kouan- 
yao. Lorsque les Song s’eclipserent devant les Yuan, quel fut le sort de ces 
artistes? La plupart resterent dans le pays pour servir la nouvelle dynastie, 
mais il y eut probablement aussi des maitres ceramistes qui, s’accommo- 
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dant mal du regime mongol, preferment eteindre leurs fours et emigrer 
dans les pays voisins de la Chine. Si cette supposition est exacte, nous 
n’aurions plus a nous demander pourquoi le sol du Thanh-hoa recele tant 
de poteries Songet pourquoi, parmi celles-ci, il se trouve des pieces abimees 
par la cuisson et representant sans aucun doute le dechet d’une fabrication 
locale. 

J’ai mentionne tout a l’heure les fameux kouan-yao de Hang-tcheou. 
Ces produits ceramiques etaient estimes autant pour leur fine couverte aux 
reflets brillants, que pour leurs belles teintes, qui sont, d’apres Grandidier 
et Bushell, 1 eyue-po ou « clair-de-lune », le fen-ts’ing « pourpre pale », le 
ta-lu « gros vert » et le houei-sd « gris ». Sauf de rares exceptions, la de- 
coration de ces pieces est monochrome. On fabriquait egalement sous les 
Song des porcelaines craquelees et des celadons dont la province de Tcho- 
kiang exportait des quantites considerables (pi. XXXIX et XL). 

Dans la collection Pouyanne, les celadons occupent plusieurs vitrines. 
Ils presentent toutes les qualites maitresses requises par les connaisseurs. 
La p&te en est dure, lourde et sonore, 1’email onctueux. Ce sont des pieces 
de choix qui attestent le goutet la competence du collectionneur. Leur cou- 
leur est ce « vert de mer », legerement grisatre, qui a succede, d’apres les 
historiographies de la porcelaine chinoise, au vert plus vif du debut des 
Song. Les pieces les plus ornees montrent des lotus et des pivoines, des 
rinceaux et des branches fleuries, modeles en pleine pate. Parfois, sur 
un bol ou sur une jatte, un nymphea aux longs petales pointus s’epanouit 
en etoile. Cette fleur se rencontre frequemment dans l’art indien. 
S’agit-il d’un emprunt a I’orfevrerie chame ? On est tente de le sup- 
poser, le « lotus bleu > n’ayant ete que peu employe par les ornemanistes 
chinois. 

M. Pouyanne a egalement recueilli un nombre considerable de bols 
emailles en « gros vert » et en « clair-de-lune (i) », ainsi que des specimens 
d’une porcelaine, qui, par le fini de son execution, rivalise avec la « co- 
quille d’oeuf » de marque imperiale. Signalons encore les pieces a couverte 
craquelee, grise, vert celadon ou beige, et rappelons a ce propos que les po- 
teries de cette espece etaient particulierement prisees par les Moi de la 
Chaine Annamitique. On en rencontre egalement chez les Dayaksde Borneo. 
C’etaitlaun article d’exportation que les Chinois troquaient autrefois contre 
des defenses d’elephant, des cornes de rhinoceros, du bois d’aigle et d’au- 
tres produits des pays chauds. Enfin, il convient de mentionner les vasesa 
long col, les plats et les coupes decores au bleu de cobalt, si « persans » 
d’aspect. On sait que cette couleur n’apparait en Chine que vers le x° siecle, 
importee par les marchands arabes. D’apres Bushell, les plus anciens vases 
« bleus et blancs » ne remonteraient pas plus haut que i’epoque des Song. 


(■) Ces pieces ne sont pas a proprement parler des porcelaines, mais de fines faiences 
Ternissies. 
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II est done logique d’admettre, si Ton partage cette opinion, que les spe- 
cimens de la collection Pouyanne ne sont pas anterieurs a cette dynastie, 

& moins qu’il ne s’agisse de pieces fabriquees sous les Ming et importees 
dans le Thanh-hoa pendant l’occupation chinoise qui preceda l’avenement 
des LA 

Un type tres caracteristique de ceramique sino-annamite est constitue 
par des urnes d’argile en forme de tonnelet et a couvercle, dont l’orifice 
s’entoure, dans certains exemples, d’une collerette de petales. Elies attei- 
gnent parfois d’assez grandes dimensions. Leur couleur va du blanc creme 
au bistre clair. La plupart de ces vases ne paraissent avoir subi qu’une cuisson 
relativement faible. L’email qui les recouvre est peu brillant, et la couche 
en est assez mince. L’exterieur de ces recipients est tantot uni et lisse, tan- 
tot orne de motifs peints en bistre, tres largement traites, et dont les con- 
tours sont incises dans la pate. Ces motifs sont pour la plupart empruntes 
au r£gne vegetal, mais parfois on distingue aussi des oiseaux et des qua- 
druples : paons, tigres, elephants, singes, et meme des figurations 
humaines. Les personnages represents sur ces urnes ne sont, certes, pas 
des Chinois. Ils sont vetus d’un simple pagne et ils portent des arcs et des 
fleches. Nous avons done affaire a des habitants des regions tropicales, a des 
Chams peut-etre, ou bien a des autochtones, ancAres lointains des Moi 
actuels et descendants de ces « mangeurs de pythons » que mentionnent les 
annales des Han. Quant au decor vegetal, on y retrouve de nombreux ele- 
ments qui derivent directement de la ceramique T’ang, et dont il serait in* 
teressant d’etudier de plus pres les curieux« provincialismes » (pi. XXXVII). 

A c6te des celadons et autres pieces Song, la collection Pouyanne ren- 
ferme une grande quantite de poteries plus anciennes. On y rencontre meme 
des vases fabriques a la main, sans l’aide du tour, et qui constituent en 
quelque sorte le trait d’union avec la ceramique indigene primitive, dite 
« n6olithique ». Les belles poteries du temps des Han se distinguent par 
leurs formes classiques. L’execution en est generalement tres soignee. 
Quelques-unes portent une glagure vert olive. Elies imitent, la plupart du 
temps, les precieux vases en bronze, ornes d’anneaux etde tetes de t’ao-t’ie, 
que 1’on avait coutume de deposer, a cette epoque, dans les tombeaux des 
hauts fonctionnaires et des gens aises (pi. XXXIV). 

Notons que ni le Tonkin, ni l’Annam n’ont livre de figurines humaines 
en terre cuite, comme celles que l’on trouve, en si grand nombre, dans les 
sepultures chinoises. Dans les tombeaux fouilles par l’Ecole frangaise, on 
n’a trouve jusqu’ici que quelques representations d’animaux, ainsique des 
modeles de maisons, de granges, de puits et de fourneaux. Ajoutons que 
les objets funeraires de ce type se rencontrent surtout dans le Delta du 
Fleuve Rouge et qu’ilssont plutbt rares dans le Nord-Annam. 

M. Pouyanne a reuni, en marge de sa remarquable collection de cera- 
mique, un bel ensemble de bronzes anciens, tels que miroirs, vases, tam- 
bours. Tous ces objets ont une jolie patine vert malachite. Leur degr6 tres 
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avarice d’oxvdation les a malheureusement rendus tres friables. A noter, 
parmi ces bronzes, un disque pose sur trois pieds en forme d’ours, modele 
bien connu de l’art animalier des Han (pi. XXXIII). 

Un minuscule lion en calcaire blanc presente un inter£t exceptionnel 
par sa similitude avec les lions-chimeres qui montent la garde devant les 
sepultures des Leang, a Nankin. On peut done l’attribuer sans hesitation 
au vi e siecle de notre ere. Une autre petite sculpture en pierre parait dater 
du xi a ou xii 8 siecle. Elle represente un genie agenouille au ventre ballonnant, 
sujet familieraux imagiers de l’Annam medieval, mais dont il reste a eta- 
blir la signification iconographique et a fixer les origines. 

Victor Goloubew 

Membre de l’ficole frangaise d'Extrfime-Orient. 



GOMPTES RENDUS 


LA DECOUVERTE RECENTE DE PEINTURES MURALES PALLAVA 
PAR M. JOUVEAU-DUBREUIL 


Sous la signature de M. T. G. Arava- 
muthan, le Hindu Illustrated Weekly du 
8 f^vrier 1931 nous apportait une bonne 
nouvelle : se trouvant par hasard, le 
12 janvier dernier, dans le temple du 
Kailasanatha a Conjeeveram, M. Jou- 
veau-Dubreuil se demanda pourq|uoi les 
rois Pallava, qui nous ont laisse de si 
beaux temoignages de leur gout pour les 
arts, n’auraient pas encourage les pein- 
tres aussi bien que les sculpteurs et les 
architectes. II remarqua ^ue certaines 
parties de l’edifice, celles-la memos qui 
£taient le plus susceptibles d’etre or- 
nees de peintures, se trouvaient badi- 
geonnees a la chaux. Seance tenante 
M. Jouveau-Dubreuil se mit a taper lege- 
rement sur cet enduit, et il vit aussitot 
apparaitre des morceaux de fresques 
dune fraicheur parfaite et d’un beau 
style qui permettait de les attribuer au 
vii e siecle. Une fois de plus le flair pro- 
verbial et le solide bon-sens du savant 
archdologue l’avait mis sur la piste d’une 
belle decouverte ; c etait simple, mais il 
fallait y penser. 


On ape^oit tout de suite les immenses 
perspectives qui s’ouvrent a 1’archeologie 
indianiste, et M. Jouveau-Dubreuil n’a 
pas manque d’inviter les savants de 1’Inde 
meridionale a explorer de la meme fa^on 
les innombrables temples du haut moyen 
age. Ecoutant cet appel, des le mois 
d’avril, M. S. K. Govindaswami trouvait 
sous un enduit peu solide des fresques 
tres bien conservees dans le « grand tem- 
ple » de Tanjore ; on ne nous dit pas 
quelle superficie il a deia mise a nu ; mais 
il v aurait reconnu « aes scenes de la vie 
privee, des scenes religieuses, des com- 
bats ; des femmes, des pretres, des che- 
vaux, des elephants, des rivieres, des 
fleurs, etc. ». . 

Nous sommes impatients de voir de 
bonnes photographies de ces merveilles 
peintes. Dussent-elles meme s’averer in- 
ferieures a la sculpture pallava et aux 
fresques d’Ajanta et de Bagh. nous pou- 
vons felicitcr bien vivement M. Jouveau- 
Dubreuil de sa decouverte qui ouvre a 
1’histoire de l’art un domaine tout neuf et 
certainement tres vaste. J. B. 


BIBLIOGRAPHIE 


1 NDE 

N. C. Mehta : Gujarati Painting in the 
xv th Century. — India Society, Lon- 
dres, 19J1. 

L’auteur des Studies in Indian Pain- 
ting ajoute ici quelques notes sur son 
Vasanta Vilasa du xv e siecle. P. 3 , un 
passage curieux sur la religion de l’amour 


adultere qui eut des adeptes vers la fin du 
moyen age. La critique dart, on le sait, 
n’est pas le fort de M. Mehta, mais il est 
int^ressant dans le domaine proprement 
historique. Il n’adopte pas les explications 
purement religieuses de M. Coomaras- 
wamy, et il a raison, croyons-nous, de 
penser que l’interprdtatioh litterale et 
sensuelle pouvait fort bien se maintenir 
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a cote de l’interpretation mystique, si 
meme elle n’etait pas la plus repandue 
des deux. D'autre part, l'auteur s’est fait 
une mentalite europeenne, un ideal de 
moralite et de decence avec lequel l’art 
indien ne saurait avoir aucune commune 
mesure, et sa discussion de 1’ « erotisme » 
est oiseuse (pp. 23 , 24). Nous continuons 
a ne pas bien saisir le fil qui, selon lui, 
relie les enluminures du Vasanta Vilasa, 
par exemple, aux grandes fresques 
d’Ajanta, malgre les fragments « inter- 
mediates » d’Ellora (personnages au nez 
pointu et aux yeux saillants). Les pre- 
miers miniaturistes « rajpoutes » du 
xvii e siecle sont moins eloignes des mai- 
tres d’autrefois. II y a la un grand trou 
de huit ou dix siecles, et il faut attendre 
de nouvelles decouvertes avant d’esperer 
le combler. 

J. B. 


T. G. Aravamuthan, M. A., B. L. Por- 
trait Sculpture in South India. Fore- 
word by A. K. Coomaraswamy. — Un 
vol. in-8° relie, xvi + 100 pp., 3 q re- 

E rod., 2i shillings. — India Society, 
ondres ig 3 r. 

Toute monographic relative a 1 ’art hin- 
dou est la bienvenue; un sujet quel- 
conque devient l’occasion de passer en 
revue son evolution non moins remar- 
quable par la continuity que par la va- 
riety. Dans le choix de celui-ci, il y a bien 
un peu d’arbitraire, ou, plus exactement, 
quelque confusion dans les idees. Une 
pierre sculptee peut fort bien representer 
un personnage sans etre son portrait au 
sens usuel du mot. L’art du portrait veri- 
table, cherchant a reproduire les traits du 
modele, fut pratique dans l’lnde, les 
sources litteraires l’attestent maintes 
fois ; mais parmi les monuments, surtout 
religieux, qui nous sont parvenus, il en 
est peu qu’on puisse considerer comme 
des portraits, malgre tous les arguments 
epigraphiques. Qu’un roi se fasse repre- 
sentor par une statue qui rend hommage 
a la divinite ou re?oit elle-meme des 
hommages, il n’est pas question ici de 
portrait, et l’efficacite de la representation 
ne depend pas, quejesache, de son degre 
d’exactitude, mais plutot de l’observation 
des rites. Tout cela se rattache a un en- 
semble d’idees pue nous pourrions appe- 
ler la mentalite magique, ou primitive, 
si nous ne craignions de sembler adherer 
a certaines theories encore tres contestces. 
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Si on parvenait a etablir les lois de cette 
mentalite, on verrait plusieurs pheno- 
menes de I’art asiatique seclairer d’un 
jour tout nouveau. 

Le desir de constater partout un effort 
d’observation conduit l’auteur a des nai- 
vetes. Voici, fig. 1 3 , deux statuettes de 
bronze du xii 6 siecle ; de 1’inscription, 
l’auteur conclut qu’elles represented 
un certain Kettan Adittan et sa soeur ; 
nous ne le contredirons pas ; mais il a 
tort d’ajouter : The other statue, which 
represents a woman, resembles the Jor- 
mer so closely in the features that the 
suggestion may be ventured that it repre- 
sents the sister... Les memes « ressem- 
blances » familiales se voient dans tous 
les groupes, par exemple, celui de Krishna 
Devaraja et ses deux epouses (xvi 8 siecle), 
fig. 21 ; et pour cause : ce sont les maniy- 
rismes de I’ecole, de 1’atelier ou de l’arti- 
san. M. Coomaraswamy ne s’y trompe 
pas, et il cite dans son introduction un 
passage du Pratima Nataka tout a fait 
probant. 

On peut croirequeles fameuses statues 
des rois Kusana visaient davantage a la 
ressemblance, et il est particulierement 
malheureux qu’elles soient decapitees. 
Encore appartiennent-elles a la zone- 
frontiere du nord-ouest ; le genie propre- 
ment hindou, profondement sensible a la 
nature, 1’interprete d’une fa^on moins 
« directe » et plus generale. Cette verite 
banale p’applique meme a l’lnde exte- 
rieure ; a Pol.onnaruwa, la statue dite de 
Parakrama Bahu presente un caractere 
realiste qui detone dans la sculpture cin- 
ghalaise ; de meme celle du roi Brahma- 
datta, decouverte en territoire siamois : 
ce sont des exceptions, et qui meriteraient 
mieux le nom de portraits, meme quand 
I’identite du modele est incertaine. Les 
personnages deifies de Java-Oriental 
(Airlanga en Vis^iu, etc.) n’ont rien d’in- 
dividuel. 

Malgre ce malentendu fondamental, 
qui affecte surtout le titre de 1’ouvrage, 
c est un recueil interessant des donnees 
epigraphiques et autres se rapportant a 
des ceuvres d’art determinees, et nous y 
trouvons des jalons chronologiques precis. 
Le travail consciencieux de M. Aravamu- 
than fait honneur a 1’archeologie in- 
dienne. 

J. B. 



TIBET 

Marcelle Lalou. Iconographie des etoffes 
peintes (pata) dans le Mahjusrimula- 
kalpa. Cm vol. grand in-8°, 116 pp. 
+ vu pp. de dessins schematiques. 
Collection Buddhica. Geuthner, ig 3 o. 

Le texte tibetain est publie en trans- 
cription (pp. 71-100). Avec l'appui de la 
version chinoise, Mile Lalou a pu en 
donner une traduction plus complete et 
plus intelligible que n’est le texte Sans- 
crit publie en 1920 dans la Trivandrum 
Sanskrit Series : elle fournit ainsi aux 
admirateurs de l’art tibetain un document 
extremement precieux. Les peintures ti- 
betaines sont presque seules pour repre- 
senter l’art mahayaniste dans nos collec- 
tions, mais elles n’y sont pas rares ; 
cependant on ne sait pour ainsi dire rien 
des regies qui president a leur composi- 
tion, a leur execution, etc. Or, ce texte 
extrait du Mahjusrimulakalpa (chapi- 
tres iv, v, vi, vii), nous donne beaucoup 
d’apergus nouveaux quoique encore in- 
complets. 

« ... Les pata, lisons-nous dans l’intro- 
duction, sont des morceaux d’etoffe neuve 
de coton quadrangulaires, franges, sur 
lesquels sont peintes des images saintes, 
disposees dans un ordre hierarchique. Le 
personnage principal est entoure d’assis- 
tants qui sont masses ou detaches syme- 
triquement, ou tout au moins groupes 
avec un certain souci de lequilibre. Mais 
bien que les pata soient des objets magi- 
ques, les diagrammes ne jouent aucun 
role dans leur composition decorative. 
C’est un des faits qui dans le Manjusri- 
mulakalpa empechent la confusion des 
pata avec les mandala, dont la decora- 
tion est, au contr'aire, asservie a des fi- 
gures geometriques... » (p. 3 ). 

«... Les pata du M. sont etablis en 
vue d'obtenir, grace a leur pouvoir ma- 

? ;ique, la realisation de tous les desirs. 11 
aut, pour atteindre ce but, ne negliger 
aucun des rites presents pour la confec- 
tion de l’objet. On indique done des poids 
et des mesures, des regies de filage du 
coton ; de tissage, de lavage et de sechage 
de l’etoffe ; des indications picturales : 
emplacements, poses et attributs des per- 
sonnages ; couleurs ; enfin, on specifie les 
conditions physiques et morales que doi- 
vent remplirles artisans » (p. 4). 

Les pata sont de trois types : le pre- 
mier a les plus grandes dimensions, la 
composition la plus riche, et une efficacite 
magique sup&rieure (p. 5 )... 


Au point de vue iconographique, le 
texte contient de l’inattenau. « Le pata 
du premier type represente huit Buddha. .. 
et pas un nom de cette enumeration ne 
correspond a la liste canonique... » Les 
seize Bodhisattvas en comprennent au 
moins six qui sont rarement nommes 
(p. 8)... « Tous les personnages peints 
sur les pata exemplaires sont de type 
humain. Meme le Krodharaja Yaman- 
taka n’a pas de membres supplemen- 
taires... D’ailleurs il convient de remar- 
quer que les deformations tantriques ne 
sont pas frequentes dans l’ensemble du 
M. » 

Au Bodhisattva Avalokitesvara le texte 
attribue une place subordonnee « qui ne 
lui est pas habituelle dans les productions 
tardives de lecole mahayaniste » ; il ap- 
parait tout au plus comme un assistant ae 
Manjusri. « Le tableau de lap. 11, etabli 
au moyen du catalogue de Nanjio, montre 
que des la dynastie des Han posterieurs, 
les Chinois ont traduit sans interruption 
des sutra presentes sous l'invocation de 
Manjusri, tandis que leur zele ne s’est 
vraiment exerce sur les sutra annonces 
sous le nom d’ Avalokitesvara qu’a partir 
du xii e siecle. » 

Apres l'enonce des minutieux rites pre- 
liminaires, le lecteur moderne est impa- 
tient d’arriver a l’execution meme de la 
peinture. Il est malheureusement evident 
que 1'auteur netait pas un homme du 
metier. « Ayant pris une couleur bril- 
lante comme la flamme, qu'on peigne soi- 
meme ou qu’on fasse peindre le pata... » 
Mais pas un mot de l’enduit, — ce mer- 
veilleux enduit si souple et si adherent 
des peintres tibetains, — ni des pigments, 
ni du vehicule agglutinant. Par contre, 
les regies iconographiquessont tres detail- 
lees et tres instructives. Il n'est pas dou- 
teux que la publication de ce texte ne 
permette beaucoup d’identifications nou- 
velles, a la condition cependant que la 
tradition de ces adorateurs de Manjusri, 
de cette secte particuliere, se soit mainte- 
nue jusqu’a l’epoque relativement mo- 
derne a laquelle on attribue les peintures 
que nous connaissons. Le M. fut traduit 
en chinois vers la fin du x e siecle, en tibe- 
tain au xi 0 . On n’en est plus a attribuer a 
l’Asie un caractere immuable ; quand on 
y regarde d’un peu plus pres, on s’aper- 
goit que les mouvements religieux y ont 
evolue encore plus vite qu’ailleurs. Il est 
vrai que beaucoup de peintures tibetaines 
pourraient etre plus anciennes qu’on ne 
se risque a le dire : les bannieres de 
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Touen-houang accusent des differences 
regionales, mais n’ont pas l’air d’etre de 
sept ou huit siecles les ainees des pein- 
tures tibetaines que tout le monde con- 
nait. Souhaitons que Mile Lalou trouve 
maintenant les loisirs de rechercher les 
peintures auxquelles son texte serait appli- 
cable, et remercions-la de ce beau travail 
qui marquera un grand progres dans 
notre conuaissance de l'art mahayaniste. 

J. B. 


CHINE 

Otto Rommel, Jorg Tritbner, $um Ged'a 
chtnis, Ergebnisse seiner letyten chine' 
sischer Reisen, Berlin, Klinkhardt et 
Biermann, 1930, in-4, 1 portrait-fron- 
tispice, 148 pages et 84 planches ; tire 
a 3 oo exemplaires. 

Jorg Trubner, beau-frere et associe 
de l’antiquaire berlinois Edgar Worch, 
voyageait en Chine quand une maladie 
brutale l’enleva le 7 fevrier 1 g 3 o ; il avait 
a peine 29 ans. Une annee plus tot, son 
seul livre, Yu und kuang, consacre 
a certains types de bronzes chinois ar- 
cha'iques, faisait bien augurer de publica- 
tions futures qu’il ne lui a pas etc donne 
decrire. Du moins son souvenir durera- 
t-il par les objets qu’il avait su acquerir 
dans ses derniers voyages et que la piete 
de ses parents et amis a tenu a presenter 
dans leur ensemble. La reunion de ces 
pieces fait grand honneur au gout de 
Trubner, et leur publication est un enri- 
chissement reel pour l’archeologie et l’art 
chinois. 

Les notices sont dues a l'homme d'AI- 
lemagne le plus qualifie pour les ecrire, 
M. Otto Kummel. Pour breves qu'ellcs 
soient, elles suffisent a souligner l’intcret 
exceptionnel de certaines series. Les mi- 
roirs de bronze en particular sont repre- 
sents par plusieurs miroirs pre-Han et 
Han anterieurs.assez importants pour que 
M. Kummel les ait etudies dans un arti- 
cle special de I'Ostasialische Zeitschrift 
(N. F.,VI [1930], 170-176). Depuisles Yin 
(vers 1100 av. J.-C.), en passant par une 
somptueuse cloche de la fin des Tcheou, 


des tetes de Y un-kang ( 1 ) et une etonnante 
stele de la fin des Wei (2), jusqua un pa- 
ravent en 12 feuilles des environs de 1700, 
il n’est guere de classe importante de l’art 
chinois qui ne soit representee ici par des 
specimens de choix. 

Quelques remarques : — P. 16 : Lire 
« ’l ui » et non « T’ui ». — P. 46 : 
Je crois exagere de parler de la « table 
sacrificielle » de Touan-fang, aujour- 
d’hui au Metropolitan Museum de New- 
York, comme d’un « zweifellos aus sehr 
verschiedenen Bestandteilen gemischten 
Satze », du moins s’il fallait entendre par 
la que ces « melanges » fussent le fait de 
marchands chinois de notre temps. Si 1 ’on 
excepte precisement les cuillers, presque 
tous les vases ont laisse des marques sur la 
table, et on peut determiner par suite la 
fafon dont 1’ensemble etait dispose dans 
le tombeau. — P. 56 et pi. 25 : Je n’arrive 
pas a me rendre un compte exact de l’at- 
titude de l’animal ; qu’est-ce que cette 
aile bifide dont l'animal mordrait la moi- 
tie anterieure, et qu’est devenue la patte 
anterieuredroite? — P.60, B : memeapres 
les trouvailles de verre Han, du verre 
Tcheou reste bien surprenant. — P. 94 et 
pi. 47 : M. K. ne fait pas encore d’obser- 
vation sur le sort de ce bronze ; l’lnterna- 
tionaler Verband von Museumsbeamten a 
fait connaitre en novembre 1930 qu’il ve- 
nait de disparaitre, vole a New-York. — 
P. 98 : « Der Tag Ping-wu steht... » ; les 
textes ont en general, comme le present 
bronze d’ailleurs, « le jour ping-wou du 
cinquieme mois ». — P. 122 : La scenede 
Manjusri et Vimalaklrti est representee a 
plusieurs reprises sur les paroU des grottes 
de Touen-houang. — P. 1 38 : Lire « Ma- 
li arajalfla ». — P. 144 : Une fois de plus, 
l’inscription montre que ces paravents, 
avec leurs douze feuillets symboliques 
des douze mois, s’offraient aux anniver- 
saires decennaux de gens de soixante ans 
et au dela comme un souhait de longe- 
vity 

P. Pelliot. 


,i) Cf. aussi Ost. Zeitschr., N. F., VI [1930], 73. 
(2) Une niche-pagode de circa 5 yo (pi. 64-67) a 
ete etudiee plus en detail par M. K. dans Ost. 
Zeitschr., N. F„ VI [1930], 233 - 235 . 


Le gerant : Paul-Louis Coi.lon. 
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NIL, NILOMfiTRES 

ET L’ORIENTALISATION DU PAYSAGE HELLENISTIQUE 


L’art hellenistique des premiers sieclesde notre ere a souvent represente 
des divinites; mais dans les mosa'iques surtout on s’est arrange a ne faire 
figurer que les dieux de second ordre (i); tres rapidement du reste ces 
images ont perdu presque tout caractere religieux,ce ne sont plus guere que 
des motifs decoratifs (2). 

Bien que les etoffes hellenistiques trouvees en Egypte imitent souvent 
des mosa'iques, les sujets mythologiques sont assez rares ; ils ne s’ecartent 
pas de la regie ci-dessus indiquee. En dehors de quelques scenes represen- 
tant les exploits d’ Apollon (Apollon tuant le Python, Apollon en face de 
Daphne, tous les deux figurant sur le chale de Sabine du Musee Guimet), 
nous rencontrons surtout Dionysos et son cortege. Le Kunsthistorische 
Museum de Vienne possede deux carres de tapisserie, l’un avec le buste de 
Dionysos, l’autre avec celui d’Ariadne, les deux etant ainsi designes par des 
inscriptions ( 3 ). 

Le Nil deifie aussi a figure quelquefois sur des .etoffes ; nous allons 
decrire un medaillon en Gobelin (larg. i 3 omm.,haut. 125 mm., pi. XLI a), 
qui, malgre ses dimensions restreintes, donne un tableau tres complet des 
symboles nilotiques ; ce document fait partie des collections du Musee du 
Louvre (4), il provient des fouilles de A. Gayet a Antinoe. 

Dans le haut, nous trouvons, se faisant face, deux personnages assis, les 
jambes etendues : a droite, un homme barbu, couronne de feuillage, tenant 
dans le bras gauche une corne d’abondance, la main droite est levee et tient 
un sistre, les jambes sont enveloppees d’un manteau a nombreux plis ; a 
gauche, une femme dans une attitude analogue, levant dans la main 
gauche une conque ; la main droite tient lebout d’une echarpe ( 5 ) qui repose 

(1) P. Gauckler, Musivum Opus, dans Saglio, Diet. Ill, 2, p. 2101 ; voir aussi a ce sujet A. F. 
Kendrick, Cat. of Textiles, etc., I, p. 54. 

(2) P. Gauckler, op. cit., p. 2120. 

( 3 ) Le musAe du Louvre possede deux carres analogues, mais sans inscriptions; voir R. Pfister, 
Tissue coptes du Musee du Louvre, 1932, pi. XXL 

(4) Nous tenons a remercier M. Ch. Boreux, conservateur, et M. l’abbe Drioton, conserva- 
teur adjoint, des antiques Agyptiennes du Louvre, de l’amabilit6 avec laquelle ils ont bien 
voulu nous faciliter l accAs des collections du mus£e. 

( 5 ) II s’agit ici v^ritablement d'une Acharpe et non pas de la partie sup^rieure du peplos qui 
seraittombAe des 4 paules, comme on l’indique quelquefois; en effet, notre Echarpe est de cou- 
leur verte alors que le peplos attach^ encore sur I’Apaule droite est rouge (comme le torse lui- 
meme). 
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sar les genoux et dont 1 ’autre bout passe sur le bras gauche. Des fruits sont 
accumules dans la poche ainsi formee. Un himation couvre les jambes 
allongees. 

Dans le bas, nous voyons au milieu un batiment rond, tres massif, cons- 
truit en gros appareil et muni d’une porte basse, cintree ; on y accede par 
un escalier de cinq marches ; cette tour est surmontee d’une construction a 
toit conique, portant l’inscription : 

I H 
I Z 

Cette aedicula est flanquee a gauche d’un ganjon qui danse et qui 
brandit dans sa main droite un marteau, dans sa gauche il tient un ciseau ; 
a droite, nous trouvons, fortement inclinee pour utiliser la place, une 
barque montee par un autre ganjon tenant entre les bras un canard cap- 
ture (i). Les vides de la composition sont garnis par des feuilles et des fruits 
de lotus et d’autres plantes aquatiques. Un oiseau noir a bee rouge semble 
voler dans le haut (2). 

Le coloris est tres arbitraire ; il est obtenu avec des fils de laine noire, 
rouge, verte et bleue (en Gobelin) sur un fond de lin clair; les corps des 
personnages sont en rouge vif (garance), tous les cheveux sont noirs, le 
manteau de 1 ’homme est vert, les plis marques en blanc. La femme tient 
une 6charpe verte avec fruits rouges et noirs; son manteau est rouge. L’es- 
calier et la ma^onnerie sont en vert, lapartie sup6rieure de l’edicule rouge. 
Les tiges et feuilles sont vertes, les fleurs rouges, les fruits de lotus verts a 
points blancs sur calice rouge. Le ciseau, la conque et le corps du canard 
sont bleu fonce. 

Le personnage barbu est sans aucun doute le Nil, en face de sa com- 
pagne, Euthenia. En effet, le dieu Nil avait ete represente d’abord seul ; 
quand dans le systeme alexandrin il a ete assimile a Serapis, il lui fallait 
une femme qu’on a trouvee en Euthenia, l’Abondance latine, assimiiee a 
Isis, femme de Serapis ( 3 ). Le monument du bas represente un nilometre 
sur lequel un enfant dans un mouvement d’allegresse vient d’inscrire les 
chiffres 17 et 18. 

L’importance capitale du Nil pour l’existence de l’£gypte est connue. 
« L’£gypte est un present du Nil, » a dit Herodote, et le miracle chaque ete 
renouvele de 1 inondation etait depuis la plus haute antiquite la preoccupa- 
tion de la population entiere ; cesl que cette inondation pouvait etre bien- 
faisante, mais elle pouvait aussi tourner au desastre, soit qu’elle ftit insuffi- 
sante, soit qu’elle depass&t les limites normales. 


(1) Voir cette Revue, V, 1928, p. 219. 

(2) Le mus£e du Louvre poss^de un deuxiime exemplaire de ce medallion exactement pareil- 
certains details y sont plus Iisibtes, tel le ciseau bleu dans la main gauche de 1’enfant graveur’. 

( 3 ) Reginald Stuart Poole, Cat. of the coins of Alexandria and the nomes (British Museum), 

1892, p. lxxviii. ' 
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Malgr£ tous les travaux entrepris des les temps les plus recules (i) pour 
proteger les villages, pour distribuer les eaux et pour endiguer le fleuve, 
l’inondation determinait chaque annee le bonheur ou la misere du pays entier . 

Des manifestations de joie bruyante et d’allegresse exuberante ont de 
tout temps accompagne la proclamation de la plenitude du Nil (2). La hau- 
teur convenable pour une bonne irrigation variait suivant les provinces. A 
Elephantine, une bonne crue correspondait a une elevation de 28 cou- 
dees ( 3 ) (une coudee = 52 cm.); plus on descendait vers le Nord, moins 
grand etait l’exhaussement attendu. A Memphis, vers l’epoque greco- 
romaine, on pensait que 16 coudees etaient la hauteur desirable : quand 
l’inondation n’atteignait pas 12, elle etait desastreuse, quand elle depassait 
18 coudees c’etait une catastrophe. A l’epoque ptolema'ique, chaque temple 
important eut comme annexe un nilometre : c’etait un escalier descendant 
jusqu’au-dessous de l’etiage, ayant une 6chelle gravee, soit sur les marches 
m&mes, soit sur les parois; a partir du Bas-Empire, au lieu de donner aux 
nilometres la forme d’un escalier descendant dans l’interieur d’un puits, on 
se contenta d’elever une colonne graduee au milieu d’un puits ; ainsi etait 
le nilometre de Kom el Gizeh et celui etabli a la pointede 1 ’ile de Rodah qui 
sert encore a relever la cote officielle des eaux pour la region du Caire (ce 
dernier nilometre n’a ete etabli qu’en 715 de notre ere) (4). 

Ma?oudi ( 5 ) parle en detail de ce nilometre, construit sous le regne de 
Sule'iman, fils d’Abd-el-Melik, fils de Merwan, place entre Fostat (le vieux 
Caire) et Gizeh ; a l’epoque de Ma?oudi ( Les Prairies d’or ont ete termin^es 
vers 945) le maximum d’une bonne inondation etait de 17 coudees; lors- 
qu’elle atteignait seulement 16 coudees l’imp6t dd au Sultan (6) etla subsis- 
tance du peuple etaient assures, mais les localites elevees souffraient de la 
secheresse. A 18 coudees, le quart de l’Egypte se transformait en mer; on 
considere ce chiffre comme le maximum que le Nil puisse atteindre, Ma- 


li) A. Moret, le Nil et la civilisation igyptienne, 1926, p. 32 et suiv. 

(2) G. Lefebvre, Bull. Soc. archeol. d’Alexandrie, n* 18, 1921, p. 47 ; voir aussi P. Perdrizet, 
Les terres cuites de la coll. Fouquet, p. 61. 

( 3 ) G. Daressy, L’eau dans l'£gypte antique, Memoires pr6sent£s a l’Inst. Egypt., VIII, 1915, 
p. 2o5. P. S. Girard qui, dans la Description de I'Egypte (2' ed., t. VI, 1822) a etudie en detail 
le nilometre d’filephantine, indique 24 coudies; ce nilometre consiste en une grande cuve en 
pierre de taille, communiquant avec le fleuve et dans laquelle descend un escalier k plusieurs 
paliers ; en face de cet escalier se trouve, en plusieurs tronjons, l’echelle portant les indica- 
tions des coudees en chiffres grecs. Sous le regne de Septime Severe une inscription en grec 
a 6te placee au-dessus de la vingt-quatrieme coudee. A cette 6poque (193 & 21 1) le Nil attei- 
gnait done ce niveau. L’6chelle d’EIfephantine a permis a P. S. Girard de determiner la valeur 
de la coudee a 527 millimetres. 

(4) G. Daressy, op. cit., p. 206 et 207. 

( 5 ) MA50UD1, les Prairies <for, II, p. 362 et suivantes. La Description de CLgypte consacre 
egalement un chapitre important a ce nilometre, le Meqyas (op. cit., t. XV) ; au centre du mo- 
nument figure une colonne octogonale de 48 cm. de diametre, divisee en seize coudees et cou- 
ronnee par un chapiteau corinthien. Plusieurs inscriptions commemorent les crues remarqua- 
bles [op. cit., p. 453). 

(6) Les indications du nilometre avaient done un interSt fiscal considerable ; on peut penser 
avec P. S. Girard (op. cit., p. 16) que dans l’antiquite l’impdt etait egalement pergu d’apres les 
constatations officielles. 
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<joudi ajoute cependant qu’il s’est eleve jusqu’a 19 coudees, sous le regne 
d’Omar (en 717). 

Nous avons vu que les deux chiffres qui figurent sur notre nilometre 
sont 17 et 18, et que le jeune garqon qui les a inscrits parait enchante de ce 
resultat; faut-il comprendre que ce monument appartient a une localite 
situee en amont de Memphis, peut-etre a Antinoe, ou cette hauteur de 
18 coudees devait alors presenter un chiffre pleinement satisfaisant ? 

L’art a essaye de symboliser les crues particulierement remarquables.La 
statue du Nil du Vatican est entouree de 16 enfants, hauts d’une coudee, 
le i6 e sortant de la corne d’abondance que tient le dieu. 

Sur les monnaies frappees a Alexandrie](i), on a depuis Domitien et 
Trajan tres souvent represente le Nil, Euthenia, des nilometres. 

Le Nil est le plus souvent assis ou etendu, une guirlande de lotus ou de 
papyrus dans les cheveux, la corne d’abondance dans le bras gauche, lesjam- 
bes couvertes du manteau ; la droite tient une tige de papyrus ou un roseau 
[voir R. St. Poole, op. cit., n u 465 (Trajan), 785 (Hadrien)] ; dans ces deux 
casun enfant est assis sur l’embouchure de la corne d’abondance. Habituel- 
lementun crocodile est place acdtedu dieu (pl. XLIII,ff ; XLIV,c,/) ; dansle 
bas figure quelquefois une nappe d’eau caracterisee par un alignement de 
feuilles (2) (pi. XLIV, b) ou de fruits (3) de lotus (pl.XLIV, d). La dernifere 
representation du Nil sur des monnaies parait dater deMaximin (235-238) (4). 

Euthenia est representee dans les m6mes poses que le Nil, son front est 
orne de l’uraeus entre deux epis (5) ; elle est vetue du chiton et du peplos, 
celui-ci fait poche, il est rempli de fruits (Poole, /. c.). La deesse s’appuie 
quelquefois sur un androsphinx (6), dans la main droite elle tient, avec le 
bout du peplos, des epis et des pavots (7). 

Pour symboliser la crue on a, meme sur les monnaies, essaye de faire 
figurer les seize enfants (pi. XLIV, e) (8). Ailleurs on en a considerablement 
reduit le nombre ; ils entourent quelquefois la corne d’abondance du 
dieu (9) ; un fleuron surmonte la corne, comme sur notre document. 

Le plus souvent on a remplace les enfants par un chiffre. C’est ainsi que 
sur notre planche XLIV,/[d’apres Dattari, pi. XIX, n» 963 (Trajan)], figure 


(1) Consulter R. Sc. Poole, op. cit., pi. XIX, XX, XXI et p. lxxiv 4 lxxix. Voir aussi Numi 
Augg. Alexandria ; Cat. della Coll. G. Dattari compilato dal proprietario tgoi, Le Caire, 
pl. XIII, XIX ct XX. 

(2) Dattari, op. cit., pi. XX, n* 998, Trajan ; le dieu figure ici sur un char tralne par deux 
hippopotames. 

( 3 ) Dattari, op. cit., pl. XIX, n° 442 (Domitien). 

(4) Poole, op. cit., n" 1800 (buste), 180 1 (couche). 

( 5 ) Poole, op. cit., pl. XXII, n- 1162; Dattari, pi. XIII, n- 881 (Domitia) notre pl. XLIII, b- 
Dattari, pl. XIII, m 3455 (Fausline, fille d’Antonin le Pieux). 

(A*t* f po* jj ° P ’ CiL ’ pi ' X111 ’ l6 " 1 Hadrien ) j Poole, op. cit., p. i 38 , pl. XXII, n" 1162 

(7) Poole, op. cit., 1 38 , pi. XXII, n’ 1162. 

(8) Dattari, op. cit., pl. XX, n- 996 (Trajan). 

( 9) Hen , r ] Cohen, Descr hist, des monnaies frappees sous l' Empire Romain, communement 

apptl&es SUdadles Imptnalcs, 2- id., t. II, 1882, medailles d’Hadnen, n“ 986 p 187 n- 007 
pp. 188 et suiv., n 1 2 3 4 5 * 7 8 137;, p. 219. r n 
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PL. XU 



a. - Le Dieu Nil, Euthenia et Nilometre (Antinoe), Musee du Louvre. 

b. - Euthenia (Gaea?), Ermitage. 

c. - Nil, Ermitage. 
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a. 


- Enfants jouant dans les marais du Nil. (Antinoe), Louvre, 
b. - Danse au voile (Antinoe), Musee Guiraet. 
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ie chiffre Iq — 16 ( 1 ’indication au-dessus de ce chiffre donne la date). Nous 
trouvonsce meme chiffre Iq encore sur les n 1 2 03 4 5 6 7 8 465, pi. XIX et 786, pi. XX 
du m6me ouvrage ; ailleurs, notamment sur une monnaie d’Hadrien {op. 
cit., n° 794, pi. XX) nous rencontrons ih, soit 18, done le meme chiffre que 
sur notre etoffe. 

Le nilometre represent^ est quelquefois une stele arrondie posee sur des 
gradins(pl. XLIV, c); un enfant leve les bras, indiquant le chiffre Iq, inscrit 
sur le monument (1) ; l’enfant tient dans sa gauche un batonnet (Dattari, 
loc. cit.), e’est peut-etre le ciseau qui a servi a inscrire le chiffre. Plus tard 
nous trouvons un nilometre en forme d’obelisque en face du Nil couche, 
un enfant l’escalade (2). 

On voit que le chiffre, symbole de la crue, est le plus souvent 16; or, 
nous avons vu plus haut que le nombre de coudees necessaire pour une 
bonne inondation diminue en descendant le Nil ; dans le Delta ce nombre 
etait bien inferieur a 16 ; e’est ainsi qu’a Mendes et a Xo'is (Sakha) on se 
contentait de 6 coudees ( 3 ). Leschiffres de 16 et de 18, inscrits sur les mon- 
naies ne representaientdonc rien de tangible pour la region d’Alexandrieou 
ces pieces furent frappees; ils n’avaient qu’une valeur symbolique pour 
l’ensemble du pays dont dependait la prosperity de la grande ville. 

Nous avons vu que le Nil des monnaies tient dans la main droite un 
roseau. Sur notre etoffe, il eleve un sistre qui, sur certaines monnaies, est 
l’attribut d’Euthenia (4), assimilee comme nous 1 ’avons dit plus haut, a Isis. 
Euthenia, qui represente l’abondance procuree par le Nil, retient tout natu- 
rellement des fruits dans les plis de son vetement ( 5 ). 

En ce qui concerne l’oiseau noir au bee rouge allonge, qui vole au-dessus 
de la t£te d’Euthenia, il rappelle peut-etre l’ibis (6) qui figure sur certaines 
monnaies ; e’est ainsi que nous le trouvons, debout sur un cippe, en face 
d’une deesse allongee qui semble personnifier l’figypte, sur une monnaie 
d’Hadrien (7). 

Aucune autre etoffe, a notre connaissance, ne donne le Nil et son epouse 
represents en entier, mais nous connaissons des medaillons avec le buste 
du dieu. 

G’est ainsi que PErmitage possede une piece donnant le buste d’un 
vieillard barbu, couronne de roseaux, tenant la corne d’abondance (8); il 
estdesigne par l’inscription NEIAOC(pl.XLI,c). Un autre medaillon de l’Ermi- 
tage, qui fait pendant au Nil, montre le buste d’une femme que l’inscrip- 

(1) Dattari, pi. XIX, n” 2765 (Antonin le Pieux). 

(2) Poole, op. cit., p. lxxvi, pi. XXI, n*‘ 1577 et 1578 (Julia Maesa, annees Heliogabale, 
vers 222). 

( 3 ) G. Daresst, op. cit., p. 2 o5. 

(4) Reg. Stuart Poole, op. cit., pi. XXI, n* 796. 

( 5 ) Reg. Stuart Poole, op. cit., pi. XXII, n” 1102. 

(6) Il existe bien un ibis noir (Descr., 1828, t. XXIII, p. 401) & bee noir; notre medaillon 
n’a du reste aucune pretention de coloris justes puisque les personnages sont rouge vif. 

(7) H. Cohen, op. cit., n" 96 et no, p. 1 14. 

(8) M. Dimand, Die Ornamentik der aegypt. Wollwirkereien, 1924, pi. XIV. 
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tion TH designe comme Gaea = Tellus, mais que les boucles libyennes 
et le noeud isiaque de son chale frange apparentent avec Isis-Euthenia 
(pi. XLI, b). Le noeud isiaque, en effet, est porte par Euthenia sur certaines 
monnaies (i), les boucles libyennes appartiennent a Isis (2), ainsi que 
1 ’uraeus et le disque qui, flanques d’epis ( 3 ), surmontent la tete de la deesse 
de l’Ermitage. On retrouve le noeud et les boucles chez l’Euthenia de la 
Tazza Farnese (4); ici la main droite tient des epis, le bras gauche s’appuie 
sur un sphinx ( 5 ). 

Gaea figure sur des monnaies romaines du n e siecle dont aucune cepen- 
dant ne parait avoir ete frappee a Alexandrie; elle est caracterisee par un 
globe (6), un panier rempli de fruits, une corne d’abondance ; habituelle- 
ment, elle est accompagnee de quatre enfants (les saisons) (7). Furtwaengler 
reconnait Tellus dans la femme etendue, tenant une corne d’abondance et 
accompagnee de deux enfants, du Grand Camee de Vienne (8). 

Le buste de 1 ’Ermitage n’a ni le globe ni les enfants qui caracterisent 
Gaea. Le gobelet que Dimand voit devant l’epaule gauche de la deesse 
(op. cit., p. 70) pourrait bien etre le bord superieur d’une corne d’abondance 
qui, a la verite, est commune a Euthenia et a Gaea; le noeud isiaque, les 
boucles, 1’uraeus et toutes les autres particularity mentionnees, font au 
contraire penser a Isis-Euthenia; le fait que ce buste est le pendant de celui 
du Nil confirme cette attribution ; l’inscription TH serait done due a une 
erreur du tisseur. 

Deux autres carres (de la collection Fritz Ikle, Saint-Gall) represented 
des bustes de deesses, l’une portant des epis, l’autre avec les fruits du lotus 
rose dans les cheveux aussi bien que dans les bras. Ces fruits comestibles ne 
rappellent pas seulement le Nil (9), ils font aussi allusion a l’abondance que 
procure l’inondation ; il parait done s’agir encore une fois d’Euthenia; la 
deesse aux epis serait alors Gaea. 

La deesse de ia terre a du reste ete representee portant, comme Euthenia, 
des fruits dans une echarpe ou un repli de sa robe. Sur la mosa'fque de Bet 
Gibrin (Palestine) (10), e’est un buste de femme vu de face, des epis dans les 
cheveux; l’inscription |"H, des deux cotes de la tete, est pareille a celle de 


(1) R. St. Poole, op. cit., p. ljsxix, pi. XXI, rr 796 (regne d'Hadrien). 

(2) Ad. Furtwaengler, Die antiken Gemmen, 1900, II, p. 255, pi. XXVI, u, buste d'Isis cou- 
ronnee depis, boucles libyennes; pi. XXXIII, 7, tete d’Isis ornee de l'uraeus et de boucles 
libyennes. 

( 3 ) Ces attributs reviennent par consequent aussi a Euthenia, voir pi. XLIII, b reproduisant 
une monnaie (Dattari, n* 881). 

(4) Ad. Furtwaengler, op. cit., pi. LV, la corne d’abondance tenue par le Nil est v(de, ce 
qui, d’apres cet auteur, atteste l’antiquite plus grande de ce camee. 

(5) Comme 1 ’Euthema d'une monnaie alexandrine d’Antonin le Pieux (R. St. Poole, op. cit. 
pi. XXII, n° 1 162). 

(6) H. Cohen, op. cit., n” 1429, p. 225 « Tellus stabilis * ; voir aussi Saglio, Diet., V, p. 83 , 
fig. 6.784. 

(7) H. Cohen, op. cit., n” 1435, p. 225. 

(8) Ad. Furtwaengler, op. cit., pi. LVI, et p. 257. 

(9) Nous lesavons rencontres sur une monnaie du regne de Domitien (pi. XLIV, d). 

(10) U. Monneret de Villard, La Scuttura ad Ahnds, 1923, fig. 10 et p. 37. 
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l’Ermitage. Par analogic avec cette mosa'ique, qui date probablement du 
iv“ siecle, Monneret de Villard voit une representation de la Terre dans le 
n° M. E. 44.070 du Musee du Caire, relief en pierre ou figure le buste d’une 
femme, vue de face, le cou orne d’un gros collier a bulle; ses mains tien- 
nent les deux bouts d’une poche remplie de fruits {op. cit., fig. 8, 9). 

Nous avons vu que la partie inferieure de notre document du Louvre 
represente un nilometre, entoure des elements habituels de la vie nilotique; 
nous avons vu aussi (p. 125) que les nilometres se sont peua peu simplifies 
et se reduisaient finalement a une colonne graduee (1). 

Sur les monnaies alexandrines, nous rencontrons quelquefois le Nil 
couch£ en face d’un nilometre; c’est une stele sur une monnaie d’Antonin 
le Pieux ( 1 38- 16 1) (2), un obelisque sur une piece du temps d’Heliogabale 
(vers 222) (3). Ainsi qu’il a 6te dit plus haut il ne semble pas qu’on ait 
frappe a Alexandrie des monnaies rappelant le Nil apres le regne de Maxi- 
min (235-238). 

Le nilometre qui figure sur notre etoffe est tres massif, il represente done 
un type ancien; mais cela ne donne aucune indication pour la date de notre 
document qui, pour une serie de raisons, ne peut pas etre anterieur au 
iv e siecle. 

Notre nilometre (4) doit s’inspirer des petits sanctuaires, dont la forme 
nous est conserve par les lanternes en terre cuite que les musees possedent 
en grand nombre (5) ; il en existe de rondes, trapues, avec toit conique ; 
d’autres tres elev£es, en forme de phare (6). Des formes analogues se trou- 
vent dans les brule-parfums (7). 

Les personnages qui, sur les 6toffes egyptiennes, animent le Nil sont des 
jeunes ganjons, ils sont toujours nus (8) ; quelquefois un bout d’echarpe 
flotte derriere l’epaule, il correspond au besoin de garnirun vide plutdt qu’a 
un v&tement reel. Les enfants de notre medaillon ont, comme tous leurs 
camarades, une epaisse chevelure bouclee noire, mais les yeux sont allonges 
alors que sur la plupart des autres etoffes, et notamment sur le chale de 
Sabine, ils sont ronds et m6me carres. Le ganjon au marteau est bien pro- 
portion^; la joie sur le travail termine est exprimee avec justesse. Cet 
enfant porte un baudrier, passe sur l’epaule gauche. L’autre gar^on serre 


(1) G. Daressy, op. cit., p. 207. 

(2) R. St. Poole, op. cit., pi. XXI, n* h 52. 

(3) R. St. Poole, op. cit., pi. XXI, n" 1577, 1587 et p. lxxvi. 

(4) Sur notre nilometre, nous ne voyons pas l’echelle qui en est la partie la plus importante; 
nous n’assistons qu’a ['inscription de chiffres correspondant a une crue particuiierement memo- 
rable ; nous savons que e’etait l’usage d'inscrire ainsi des cotes remarquables. Le nilometre 
d’Elephantine a et£ couvert d’inscriptions de cette sorte. 

(5) Voir S. Loeschke, Antike Laternen und Lichthaeuschen, Bonner Jahrb., 1909, p. 395. 

(6) W. Weber, Die aegypt. griechischen Terrahotten, 1914, p. 249, fig. 464 b, et p. 252, 
fig. 467; voir aussi C. M. Kaufmann, Aegypt. Terrakotten der griech. rom. und kopt. Epoche, 
Kairo, 1913, p. 118, fig. 125 et 126. 

(7) Saglio, Diet. V, Art. Turibulum, p. 544, fig. 7.181 et Rostowzeff, Die hellenistisch-rom. 
Architekturlandschaft, dans Rom. Mitteil., XXVI, ign, p. 64 et 1 35. 

(8) Monuments Piot, XXV, 1921-1922 (Ch. Diehl), p. 106, fig. 1 et 2 : voir aussi cette Revue, 
V, 1928, p. 215, pi. LIU (chale de Sabine). 
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un canard contre sa poitrine, geste habituel aux petits chasseurs du Nil (i) ; 
la barque qu’il monte est typique pour les marais du Nil, son profil figure 
sur les murs des tombes des 1 ’ancien Empire (2) ; c’est la barque aux deux 
bouts effiles, sans la moindre decoration, obtenue en liant ensemble des 
faisceaux de tiges de papyrus. Sur les etoffes l’arriere s’eleve quelquefois 
plus haut que la proue (chale de Sabine), mais les bouts sont 4 galement 
droits, rigides, sans sculpture puisqu’il s’agit de paquets de joncs; ce type 
aussi se trouve dans Pfegypte antique (tombeau de Ti). 

Rien ne montre mieux l’esprit decoratif qui a animd notre tisseur que la 

distribution des lotus. Le lotus qui figure sur 
les monuments de l’6poque hellenistique n’est 
plus celui que nous connaissons par les tom- 
beaux de l’Egypte antique. Les anciens 
n’avaient represente que le Nymphaea cae- 
rulea (et peut-etre le N. alba), plantes en tout 
point analogues aux Nymphaeas de nos pieces 
d’eau. Les feuilles rondes, plates et molles, 
nagent sur l’eau ; leur bord est profond£ment 
incise d’un c6te, la ou s’attache la tige ; le 
fruit ressemble a celui du pavot, il murit sous 
l’eau ( 3 ). 

Le lotus hellenistique, au contraire, est le 
Nelumbium speciosum (Nymphaea Nelumbo), 
le lotus rose ou Antino'ien (ainsi appe!6 parce 
que ses fleurs et ses fruits couronnent la tete 
de marbre d’Antinous) (4). Les feuilles du Nelumbium s’elevent sur une 
tige robuste bien au-dessus de la surface de l’eau, la tige s’insere au milieu 
de la feuille ronde a bords retrousses (fig. 1) ( 5 ), le fruit ressemble a 
une pomme d’arrosoir; aux trous de l’arrosoir correspondent 20 a 3 o 
cavit£s, dont chacune contient une amande de la grosseur d’un noyau 
d’olive (6). Ces amandes sont comestibles et leur cueillette sur les 6tangs 
du Nil joue un role dans l’iconographie copte (7). Le fruit du Nelumbium 
se developpe et mtirit au-dessus de l’eau, au bout de sa tige rigide. 

Notre tisseur n’a pas la pretention d’imiter la nature, il utilise le lotus 



Fig. 1. — Feuille et fruit 
du lotus rose. 


(1) Voir cette Revue, V, 1928, p. 216. 

(2) Perrot et Chipiez, I, fig. 23 . 

( 3 ) Ce lotus figure notamment sur des vases du regne de Thoutm6sis, 111 (Prisse d’Avennes, 
t. VII) ; voir aussi G. Jequier, Dicoration egypt., Plafonds et frises vegdtales du Nouvel Empire 
th6bain, pi. XVIII et p. 24 (Plafond du tombeau de Sou-M-Nout (n* 92) ; Percy E. Newberry, 
El Bersheh ( The tomb of Tehuti-Hetep), pi. XXI, p. 3 o, etc... Consulter aussi Wm. H. Goodyear, 
The Grammar of the Lotus, 1891, p, 25 . 

(4) Descr. de I'Lgypte, 1812; Hist, nat., Il, p. 3 o 3 . 

( 5 ) Voir Descr., op. cit , p. 3 og, Goodyear, op. cit., p. 3 o. 

(6) G. Maspero, Hist, anc., I, p. 66 . 

(7) Paul Perdrizet, Les bronzes grecs de la collection Fouquet, pi. XXIII, 91, Pygrnde dans 
une barque revenant de la cueillette du lotus. 
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pour remplir des vides, mais il connait son modele et il ne commet pas 
d’incongruites. Sur notre piece, de la souche du lotus du milieu partent, 
formant une arabesque qui contourne le nilometre, les tiges portant 
feuilles, fleurs ou fruits. L’irrealit£ de l’ensemble resulte aussi de l'incli- 
naison de la barque et de l’attitude de l’enfant au marteau ; ses mouve- 
ments semblent indiquer qu’il se trouve a terre alors que ses pieds, entoures 
de lotus, sont au niveau de la base de l’escaiier qui se trouve forcement 
submerge. 

Un autre medaillon du Louvre, un peu plus grand (largeur 137 mm.; 
hauteur 1 35 mm.), pi. XLIIa, montre desenfants poursuivant ou fuyant des 
crocodiles ; ces gar^ons nus, egalement en rouge vif, sont en tous points 
analogues a notre enfant au marteau ; leurs mouvements violents sont des- 
sines avec beaucoup de justesse. 

Nous voyons que sur ces etoffes comme sur toutes celles que nous con- 
naissons de la meme epoque (iv® et v e siecle), il s’agissait uniquement de 
decorer une surface en y accumulant des elements appropries sans aucune 
preoccupation de perspective ou d’imitation de la nature. Pour montrer ce 
qu’estdevenu ce decor dans la suite, nousreproduisonspl.XLIIIc, une tapis- 
serie en forme de feuille cordiforme de l’Oesterr. Mus. f. Kunst u. Industrie 
a Vienne. Le haut est occupe par deux personnages sans aucun attribut 
reconnaissable, maisdont l’attitude rappelle celleduNil etde sa compagne; 
ces deux personnages sont assis sur un tapis. Dans le bas, nous avons un 
paysage nilotique strictement symetrique : deux barques dont la proue se 
termine en fleuron, des pecheurs aux yeux carres, relevant un filet; plus 
bas encore des poissons distribues en trois registres et nageant vers le 
milieu de la composition. Le coloris est tres riche (1). Le fond rouge bor- 
deaux, le tapis bleu, le filet vert, une barque est verte, l’autre jaune. Les 
cheveux sont noirs, cependant deux pecheurs ont les cheveux verts. La 
plupart des contours sont noirs. Les pecheurs sont en bleu, vert, jaune et 
rouge. La symetrie, la disposition par registres, le coloris, la presence du 
tapis, sans oublier la bordure composee de feuilles cordiformes, la forme en 
as de pique de l’ensemble, tout indique une main-mise du gout persan, 
attenue peut-£tre dans le coloris par une influence byzantine. Cette piece 
parait dater du vi® ou vii® siecle. 

A une epoque bien anterieure a toutes ces etoffes, apres la bataille d’Ac- 
tium et aussi vers le milieu du ii° siecle, apres les voyages d’Hadrien, les 
choses d’figypte ont ete fort a la mode a Rome. Les objets cre6s par les 
industries d’art d’Alexandrie furent imports et largement imites. Des 
plaques en terre cuite, fabriquees a Rome d’apres des bas-reliefs alexan- 
drins (2), evoquaient les rives du Nil, mais il s’agissait alors de veri- 


(1) Nous devons a l’amabilit£ du Dr. Ernst, directeur de I’Oesterr. Mus. f. Kunst u. Ind., la 
photographic que nous reproduisons ainsi que des notes sur le colons. 

(a) Alb. Grenier, Le ginie romain dans la religion, la pensee et I'art, 1925, p. 3 oi. 
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tables paysages composes selon les regies de l’art hellenistique (i). Des 
terres cuites de ce genre se trouvent au Musee des Thermes a Rome, au 
Liebighaus de Francfort et dans beaucoup d’autres musees. Des enfants nus 
montent une barque dont les deux bouts sont recourbes en fleuron, un 
crocodile se repose sur la feuille d’un lotus, un hippopotame s’etire sur une 
langue de terrain du premier plan ; dans le fond, une cabane a porte 
cintree ; sur le toit en chaume, pointu, se tient une cigogne (2). 

Un bas-relief typique de ce genre se trouve au Palais des Conservateurs 
a Rome (3) (pi. XLIV, a). Corame sur les pieces deja mentionnees, lepaysage 
est coupe en deux par une colonne de l’encadrement (4). L’inter6t particular 
de cette plaque est pour nous dans la barque dont la poupe se termine en 
col de cygne ; deuxhommes nus exhibant leurs diilormites la montent, l’un 
d’euxcoitfe du petase. Ces tetes anguleuses, presque caricaturales, se ren- 
contrent dans les terres cuites d’Alexandrie, comme du reste dans celles 
d’Asie Mineure (5). Mentionnons encore un relief du Louvre a trois arcades; 
des deux cdtes un homme portant deux paniers au bout d’un long Mton; 
dans le compartiment du milieu une barque aux bouts recourbes ; deux 
hommes vetus du pagne, elevent au-dessus de leur tete une longue cli- 
quette (6). 

Les mosai'ques aussi rappellent quelquefois le paysage egyptien. Sur 
deux panneaux provenant de la villa Adriana (7), nous voyons une barque 
fluviale a poupe plate et a proue recourbee, et aussi un grand bateau a 
kiosque dont la proue est decoree d’une tete d’animal. Les jeunes garqons 
qui montent la barque sont habilles d’une tunique a manches courtes. 

La mosai'que d’El Alia (8) represente une p4che a la seine ; autour d’un 
lac s’eleve un paysage accidente avec temples, bosquets sacres, colonnades, 
autels, tours, pavilions, villas, huttes pour les esclaves; la surface de l’eau 
est marquee par des zig-zags, mais les hommes qui marchent dans I’eau et 
aussi les poissons sont entierement visibles. 

Sur la grande mosa'fque de Preneste, nous retrouvons les types de bateau 
dela villa Adriana. Cette piece celebre, dont notreplanche XLV reproduitune 
partie (d’apres l’ed. Alinari), represente un veritable tableau ; de l’eau traitee 
avec beaucoup de verit4 emergent tonnelles, cabanes, temples; des hippo- 


(1) Voir notamment Th. Schreiber, Die hellenistischen Relief bilder, 1889-1894. 

(2) A. Grenier, loc. cil. Cet oiseau a tout a fait l’attitude d’une cigogne, mais il semble 
etabl i que la cigogne n'a pas exists en £gypte. 

( 3 ) Nous devons la phoiographie (ed. AHnari) que nous reproduisons a l’obligeance du direc- 
teur du Musee des Conservateurs. 

(4) H. von Rohden u. H. Win.nefeld, Architektonische roemische Tonreliefs der Kaiserx,eit, 
1911, p. 1 55 et pi. XXVII ; voir aussi pi. CXL en bas (Glyptotheque Ny Carlsberg, Copenhague). 

( 5 ) E. Pottier et Sal. Rei.nach, La nicropole de Myrina, 1887, p. 485 ; P. Perdrizet, Les 
Terres cuites grecques d’Lgypte de la collection Fouquet, 1921, p. xiv. 

f 6) V. Rohden u. Winnefeld, op. cit., pi. CXL 1 et p. i 5 g; voir aussi P. Perdrizet, Bronzes 
coll. Fouquet, p. 67 et 68. 

(7) B. Nogara, I mosaici antichi del Vaticano e del Laterano, 1910, pi. XXXVI et p. 20. 

(8) Inventaire des Mosaiques de la Gaule et de l’ A fnque, t. II ; P. Gauckler, Afrique procon • 
sulaire { Tunisie ), 1910. p. 3 g, n‘ 92. 
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potames, des crocodiles, tres vivants, figurent a cote d’animaux fantas- 
tiques; de nombreux personnagesformentdesgroupes pittoresques dontles 
attitudes sont en rapport avec leur entourage : pEcheurs, paysans, soldats, 
personnages visitant les temples ou prenant part a des festins sont repre- 
sentes en costumes appropries. 

Nous avons vu que sur aucun de ces tableaux qui sont censes repre- 
senter le Nil, ne figure l’ancienne barque egyptienne qui, sur les Etoffes 
decorees, bien qu’elles soient de deux cents ans environ posterieures, est 
seule presente (i). Faut-il en conclure 
qu’Alexandrie, ville maritime et cosmo- 
polite, ignorait la tradition Egyptienne, 
qu’on y composait des tableaux « egyp- 
tiens » selon des cliches pour satisfaire 
une clientele etrangere, encore beaucoup 
moins au courant des choses d’Egvpte? 

Faut-il au contraire penser que meme 
les modeles de ces terres cuites et de ces 
mosa'iques n’avaient jamais ete executes 
a Alexandrie (2) et qu’on les etablissait 
a Rome d’apres le recit des rares voya- 
geurs qui avaient risque le dEplace- 
ment ? La premiere hypothese parait 
plus plausible ; dans tous les cas, il faut 
encore rappeler que sur nos etoffes ce 
sont toujours de jeunes gartjons nus qui 

s Ebattent dans le Nil, ce ne sont jamais pm. 2. — Bas-relief copte du Muscc 
lesvieux pecheursdifformes dupanneau du Cairo, 

des Gonservatori, ni les jeunes gens 

habillEs de tuniques de la villa Adriana et encore beaucoup moins les per- 
sonnages drapEs dans leur manteau de la mosaique de PrEneste. 

Ernst Pfuhl ( Malerei und Zeichnung der Griechen, 1923) a dEcrit 
des paysages nilotiques (d’ltalie) peuplEs de pygmEes (II, § 945, p. 861) 
ou d’enfants (III, p. 699, pi. 3 io); ce sont toujours de vEritables tableaux 
composEs comme les bas-reliefs et mosa'iques dont nous venons de 
parler. 

(1) Un seul document des premiers siecles de notre £re trouvi en Egypte meme montre. a 
notre connaissance, une barque a bouts recourbes (fig. 2). C'est en m£me temps la seule sculp- 
ture (de l’epoque copte) representant une scene du Nil; nous voulons parler du bas-relief en 
pierre, fragment d’un arc sculpte provenant de Coptos. conserve au Mus^e du Caire, et decrit 
par Jean Maspero dans le Recueil des Travaux relatifs a la phil. et archtol. egypt. et assyr., 
XXXVII, igi 5 , pi. IV, 1. 

(2) Nous repetons que la grande mosaique de PrEneste forme une exception; les animaux du 
Nil sont trfis vrais et certaines attitudes d'hippopotames n’auraient pas pu Stre imaginees par 
des personnes n’ayant jamais vu leur modele. Voir 1 ’article de G. .Maspero sur les peintures des 
tombeaux Sgyptiens et la mosaique de Palestrina (Gas;, archenl., 1S79, p. 77); consulter aussi 1 c 
Bull, de la Soc. royale d'Archeol. cTAlexandrie, n 24, 1929, p. 24; article de G. Bendinelli 
Injlussi dell’ Egitto ellenisticu sull’Arte Romana. 
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On peut bien comparer toutes ces oeuvres (la mosa'ique de Preneste tou- 
jours mise a part) aux paysages chinois qu’on confectionnaitau xviii 1 2 3 * * 6 siecle 
en France; dans les deux cas, le public etait parfaitement satisfait de la 
ressemblance (i). 

C’est le traitement qu’on a inflig6 au lotus qui montre combien peu les 
artistes des plaques en terre cuite s’inquietaient de la realite. 

Deja le socle de la statue du Nil (2) montre a l’extremite droite de faibles 
tiges de roseau (3), portant de larges feuilles et (sur la m£me tige) plusieurs 
fruits de Nelumbium (fig. 3), alors que les tiges du lotus rose ne portent 
jamais qu’une feuille ou un fruit. Sur la terre cuite des Thermes, nous 



trouvons un crocodile perche sur une 
feuille de lotus qui s’eleve bien au-dessus 
de la surface de l’eau ; c’est encore une 
feuille de Nelumbium dont, nous l’avons 
vu, la tige est rigide, mais pas suffisam- 
ment cependant pour supporter une telle 
charge ; ailleurs, nous voyons des tiges 
portant a leur base des feuilles lanceolees 
de roseaux et qui se terminent par un 


Fig. 3 . — Socle de la statue du Nil fruit de lotus rose. Sur la mosa'ique de la 
* partie *’ villa Adriana, le fruit sort d’un bouquet 

de feuilles lanceolees (4). La plaque en 
terre cuite du palais des Conservatori, que nous reproduisons plancheXLIV, 
ne donne en fait de plantes que des fleurs a petales allonges, comparables a 
des tulipes. Et, cependant, tous ces tableaux ont un air de veracite absolue; 
les plantes du socle du Nil sont dessinees avec une sobriete et une nettete 


qu’une planche d’histoire naturelle ne pourrait depasser. 

Sur les etoffes d’Egypte, au contraire, nous n’avons aucune pretention 
de realisme, neanmoins les fruits aussi bien que les feuilles du lotus rose 


sont reconnaissables sans peine, et nous ne rencontrons jamais cette situa- 
tion singuliere d’un crocodile se balamjant sur une feuille de Nelumbium. 


Apres ces reliefs, mosai'ques et peintures qui, nous le rappelons, sont 
tous bien anterieurs a nos etoffes, et dont du reste pas un seul n’a 6te 
trouve en Egypte, nous voulons terminer par une piece datee et dont l’es- 
prit se rapproche beaucoup plus de nos tapisseries, en particulier de notre 
medaillon du Louvre. 


(1) Albert Ippel {Der Bron\efund von GaljUb , 1922], s’elfeve contre la tendance de mesesti- 
mer les paysages £gyptiens d’ltalie (p. 95) sans cependant demontrer la vdracitiS de ces represen- 
tations. 

(2) H. Brunn, Denkmaeler griech. u. roem. Skulptur, n" 196. 

( 3 ) Ces m£mes tiges fantaisistes se retrouvent dans la bordure d’une mosaique de Santa Severa 

(Saglio, Diet., art. Musiv. op., fig. 5 . 254 ). 

{4) Pour la representation du lotus egalement, la mosaique de Preneste fait une exception 
honorable; les feuilles, les fleurs et les fruits s'elevent au-dessus de 1’eau au bout de leur tige 

rigide (voir pi. XLV a droite). 
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C’est une cuvette en argent de l’Ermitage (i) qui date du debut duvi e siecle, 
puisqu’elle est poin^onnee a l’effigie de l’empereur Anastase (491-518) (2). 
Ici encore (pi. XLVl), nousavons un nilometre important; il se compose, en 
effet, d’un soubassement cylindrique en gros appareil et d’une colonneatoit 
conique ; cette colonne est divisee en segments, d’une coudee chacun, sans 
doute ; un enfant nu monte sur le dos d’un camarade esten train d’inscrire 
en chiffres grecs, a ce qu’il semble (on ne peut reconnaitre qu’un A), le 
niveau de 1’inondation qu’il s’agit de commemorer. II se sert pour cela d’un 
ciseau et d’un marteau exactement comme sur notre piece du Louvre. Les 
enfants representes en profil sont nus, bien proportionnes ; comme style, 
ils ne different guere de ceux representes sur les deux medaillons du Louvre. 
Ce style (si l’on excepte le ganjon tenant un canard) n’a du reste rien de 
copte ; il ne s’ecarte pas sensiblement de celui des jeunes gens qui figurent 
sur la mosai'que de Chatby que Breccia (3) date du milieu du i er siecle de 
notre ere et qui sont ailes. 

Sur cette cuvette de l’Ermitage, la scene du nilometre est entouree des 
elements du Nil, distribues sans aucune preoccupation de paysagiste : pois- 
sons, feuilles et fruits (?) de Nelumbium forment un semis, assez peu dense 
il est vrai ; dans le creux d’une des deux feuilles se tiennent deux canards 
tout comme les oiseaux qui, sur le fragment de pierre du Musee du Caire 
(fig. 2), sont niches dans une fleur de lotus. 

Cette cuvette reflete done exactement l’esprit dans lequel avaient ete 
comjues toutes les tapisseries nilotiques fabriquees en Egypte, et plus parti- 
culierement les deux medaillons du Louvre (4) ; nous trouvons le nilo- 
metre isole, comme au Louvre, debarrasse de toutes les architectures qui 
encombrent les bas-reliefs de Rome. Ce niiometre est place dans l’espace 
sans aucune indication de terrain, comme aussi le dieu Nil, Euthenia, et les 
enfants se tiennent dans l’air, sans s’appuyer sur rien, alors que dans les 
bas-reliefs d’ltalie, batiments, animaux et personnages sont solidement 
campes sur des collines ,ou des rochers emergeant de la nappe d’eau. En 
Italie, 1’eau elle-meme est representee avec ses reflets et ses remous, et les 
artistes ont pris soin de ne faire voir des bateaux, des betes et des plantes 
aquatiques, que la partie qui emerge. 


( 1 ) Leonid Matzulewitsch, By\antinische Antike, 1929, pi. XVI et p. 75(W.deGruyter, Berlin ed.). 

(2) Matzulewitsch [op. cit., p. 11, 14, 23, 33, 121 (conclusions), et ailleurs] a examine avec 
soin les pieces d’argenterie de l’Ermitage qui portent des poin9ons byzantins ; contrairement a 
l’opinion courante, il arrive (comme Smirnoff du reste) a la conclusion que ces poinjons n’ont 
pas etfe apposes apr4s coup et qu’ils ont figure sur les plaques d’argent avant leur decoration 
definitive; plusieurs de ces empreintes ont, en effet, 4te d6t6rior£es par le repoussage subsequent. 

(3) Ev. Breccia, La Mosai'que de Chatby dans Bull. Soc. archiol. cCAlexandrie, n’ 19, 1923, 
p. 1 58. Les personnages de cette mosai'que sont tous places sur une etroite bande de terrain. 

(4) Les analogies avec noire medaillon du Louvre auraient pu faire supposer que cette cuvette 
ait 6te fabriqufee a Alexandrie ; cette idee doit etre ecartee, puisque Matzulewitsch arrive (op. 
cit., p. t>2 et 63) 4 la conclusion que les poin?ons imperiaux ont ete reserves 4 la ville de Constan- 
tinople. Les lotus de cette cuvette sont du reste traites avec une certaine fantaisie, ce qui ajoute 
aux arguments contre l’origine 6gyptienne. 
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Les tapisseries d’ligypte sont etablies dans un tout autre esprit ; rien ne 
trahit une nappe d’eau, ni la couleur, ni le moindre mouvement de sur- 
face. Tout rappelle le Nil, mais le Nil n’est nulle part. Tous les Elements 
de la decoration sont disposes pour qu’aucun vide ne se produise (i). Ce 
souci de remplir l’espace disponible et de subordonner la composition a 
l’effet decoratif, cette absence de tout « paysage » n’est pas hellenique, tout 
ceci vient de l’Orient, et aucune parcelle de cet esprit n’est entree dans la 
composition des tableaux alexandrins trouves a Rome. 

Cette fa<;on de placer dans le vide les elements du decor n est pas le 
seul procede emprunte a l’Orient. Si sur les monnaies alexandrines se ma- 
nifeste le souci d’appuver le sujet solidement sur des rochers ou d’autres 
supports (2), comme le veut l’esthetique hellenistique, nous y trouvons quel- 
quefois une separation en deux registres ; une ligne droite horizontal 
sufrit pour indiquer qu’au-dessus c’est la terre,tandis qu’au-dessous du trait 
c’est l’eau. L’eau elle-m£me n’est indiquee par aucun signe, elle est carac- 
terisee par un alignement de feuilles (pi. XLI V b, Dattari, n° 998), ou de fruits 
(pi. XLIV d, Dattari, n° 442) de lotus. 

Ce procede provient de Mesopotamie. Sur les bas-reliefs assyriens, nous 
voyons la terre et l’eau separes par un trait horizontal ; l’eau caracterisee 
par des poissons, des nageurs, des barques ou des radeaux, est en outre 
marquee par des ondulations ( 3 ). Les poissons et toutes les autres parties 
immergees sont du reste visibles en entier. Ce procede conforme aux prin- 
cipes des registres, cher a la Mesopotamie antique, se retrouve encore sur 
certains monuments sassanides. C’est ainsi qu’un plat de 1 ’Ermitage, prove- 
nant de Tomyzski, Gouvernement Perm, montre un cavalier jouant de la 
flilte et assis sur un animal aile, place dans un terrain avec plantes ; la partie 
inferieure, delimitee par un trait, represente l’eau marquee par des imbri- 
cations et des poissons entierement visibles (4). Sur un autre plat provenant 
de l’ancienne Collection Stroganoff, deux beliers sont places symetrique- 
ment pres d'un arbre, autour duquel s’enroule un serpent; au-dessous d’un 
simple trait representant le terrain, nous avons une nappe d’eau caracte- 
risee par des imbrications ; ii en emerge des t£tes de poissons ( 5 ). 


(1) Cc que nous disons ici s’apphque aussi au decor maritime qui, en Egypte au moms, ne se 
melange jamais avec le decor mlotique, mais qui, sur les Gobelins egyptiens, est reprisente 
d apris les mdmes principes. Ces tableaux maritimes sont a Antinoi generalement mono- 
chromes et de qualite bien superieure aux tableaux mlotiques presque toujours tr£s coptes. Cette 
difference cadre bien avec I'hypothese que nous avons emise ( Melanges Linossier, 1932, 
p. 433. Les Debuts du Vdtement Copte, voir en particular, p. 457). Les sujets maritimes ont au 
d£but £t£ copids tels quels sur des modeles hellinistiques venus tout au moins d’Alexandrte, 
alors que les tableaux nilotiques ont £td crees par les tisseurs coptes. 

(2) Voir Dattari, op. cit., n* 888, Eutb^nia appuyee sur un sphinx (Domitia), n’ 3 q 55 ; Euth^nia 
appuyee sur un rocher (Faustina, fille d’Antonin le Pieux); ,n° 1794, Je dieu Nil appuy6 sur un 
rocher (Hadrien). 

( 3 ) Voir par exemple, H. R. Hall, La Sculpt, babyl. et assyr. au British Mus. (Ars Asiatica, 
XI, 1928), pi. XL et XLV ; Perrot, t. II, Cg. 212. 

(4) Smirnoff, Argenterie orientate, pi. XXI, n” 48. 

( 5 ) Smirnoff, op. cit., pi. LX, n" y 5 . 
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Pour les tapisseries d’figypte, on n’a jamais, a notre connaissance, uti- 
lise ce procede. Dans les representations terrestres, on a applique quelque- 
fois le systeme hellenistique; c’est ainsi que sur les trois tableautins du 
chale de Sabine les pieds des personnages sont places sur une large bande 
de terrain, couleur vert-pre (Musee Guimet, n os i 23 o et i 23 i) (i). Ailleurs, 
notamment sur des medaillons representant des cavaliers galopant, le ter- 
rain se reduit a une bosse placee entre les pieds du cheval. Ce dispositif se 
trouve notamment sur le n° 686 (Mus£e Guimet), ou tous les vides sont garnis 
par des feuillages (de vigne) ; sur le n° i 196 : un centaure galope par dessus 
cette bosse ; sur le n° g 32 : un enfant nu portant une ciste pose le pied droit 
sur la bosse remplagant un rocher. 

La suppression complete du terrain est done ainsi amorcee aussi pour 
les decors terrestres et par le fait nous possedons une serie de composi- 
tions ou les personnages flottent dans 1’espace exactement comme sur nos 
medaillons nilotiquesdu Louvre. NotreplancheXLII frreproduitun fragment 
du Mus6e Guimet (n° 489) finement execute, donnant un exemple typique 
de ce procede, nouveau dans le monde hellenistique. Une danseuse age- 
nouillee, le torse nu, une echarpe arrondie au-dessus de sa t6te, semble 
tenir dans les mains etendues des torches ; il est cependant probable que 
ce sont simplement les bouts de l’echarpe. Ce motif de i’echarpe s’arrondis- 
sant au-dessus de la t£te est tres employe dans l’art hellenistique; habituel- 
lement il ne s’agit pas de danseuses, mais de Nereides dont l’echarpe se 
gonfle sous l’effet du vent. La danseuse a 1 ’echarpe est frequente sur les 
monuments sassanides, le vetement retombe comme ici sur la ceinture, 
laissant le torse et les pieds nus ; les bouts de l’echarpe sont gonfles et 
forment entonnoir. Herzfeld en a publie des exemples typiques dans ses 
Malereien von Samarra (p. 3 o et suivantes). 

La danseuse de notre medaillon est accompagnee de trois hommesarmes 
dont un seul est entierement conserve ; il est nu, un manteau est pose sur le 
bras droit, la main tient une lance, les jambes sont crois6es, les pieds 
chausses de brodequins ; I’homme en face du premier semble courir vers 
le milieu, il tient un bouclier ; du troisi£me, au milieu au-dessus, on ne 
voit que ce qui peut &tre un arc et des fragments d’un bouclier. L’encadre- 
ment est forme de vases, dont chacun porte deux tiges fleuries qui s’entre- 
croisent avec les branches voisines. 

Cette jolie composition monochrome (pourpre) qui n’ade copte quel’ar- 
rangement maladroit des jambes croisees du guerrier a la lance, est com- 
pose d’apr^s les principes que 1’ <c antique byzantine » adopta, sans doute 
avant le debut du vi“ siecle, date des premiers plats en argent dates, publies 
par Matzulewitsch (2). Notre document doit dater du iv 8 ou du v e siecle ; 

(1) Les scenes nilotiques qui encadrent ces tableautins montrent une phase plus avancee.Les 
jambes de tousles enfants qui pataugent dans l'eau sont cachees par une feuille de lotus, de ta^on 
qu’on ne peut pas se rendre compte si l artiste comptait suivre les anciens proc£d£s en cachant 
les membres immerg^s. Les poissons, dans tous les cas, sont entierement visibles. 

(2) Matzulewitsch, op. cit., p. 38, 5q, 75, et ailleurs. 
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nous avons explique ailleurs (i) les raisons pour lesquelles il semble exclu 
qu’une piece quelconque provenant des fouilles Gayet a Antino6 soit pos- 
terieure au milieu du vi e siecle ; or le medaillon n° 489 du Musee Guimet 
n’appartient certainement pas a la toute derniere partie de l’epoque cou- 
verte par la collection du Musee Guimet. II semble resulter de ces conside- 
rations que la nouvelle formule qui supprime toute indication de terrain 
dans les compositions decoratives, formule qui est celle de 1’ « antique 
byzantine » de Matzulewitsch se manifeste des le iv c siecle. 

L’origine « barbare », c’est-a-dire orientale de cette formule, parait cer- 
taine. Sur les bas-reliefs assyriens, personnages et animauxsont quelquefois 

repartis sur une surface sans aucun sup- 
port (2). L’epoque qui precede immediate- 
ment l’avenement des Sassanides ne nous 
a pas laisse beaucoup de documents cer- 
tains, ni en Perside ou la tradition ache- 
menide, heritiere elle-meme des formules 
mesopotamiennes, s’etait refugiee, ni dans 
les vastes regions avoisinant la mer Noire 
et la Perse du Nord, oil certainement deja a 
ce moment un style etait forme. 

Nous signalons cependantdans cet ordre 
d’idees trois documents trouves en Russie 
Fig. 4. — Piatdu Musee Roumiamzoff, ^ publies par Smirnoff ( 3). Le plat de la 
Moscou (d'apres Smirnoff). figure 25 , le plus lisible (Musee Roumian- 

tzoff, Moscou) porte au centre un cavalier 
(fig. 4) dont le torse et la tete coiffee d’un casque pointu se presentent de 
face. La main gauche elevee tient un faucon, la main droite s’appuie sur la 
croupe du cheval (4) ; c’est done une scene de chasse, mais d’apres l’attitude 
du personnage, encore davantage une scene de parade; le sujet principal 
est entoure d’animaux places dans tous les sens selon l’espace disponible. 

C’est bien le principe de nos medaillons tisses, mais il est impossible 
d’affirmer que ces trois documents d’execution tres fruste, publies par 
Smirnoff, soient anlerieurs a l'empire sassanide ou m&me contemporains 
de celui-ci. 

Nous possedons, par contre, un grand nombre de temoins sassanides 
contemporains de nos pieces ou franchement posterieurs, que nous men- 
tionnons cependant pour montrer la grande faveur dont jouit ce dispositif 
dans le monde oriental. 

(1) Revue des Arts asiatiques, ig28, V, p. 23g. 

(2) Voir, par exemple, H. R. Hall, op. cil., pi. XXVI b, bas-relief des euerres de Tislath 

Pilasar III (Nimnld). h e 

(3) Smirnoff, pi. XCI, fig. 24, 25, 28. 

(4) Un geste identique sur un tres beau medallion en tapisserie du Louvre (legs Marteau), 
qui a 6te public par Ch. Diehl dans les Monuments Piot, ig2i-ig22, p. 122 et pi. XII; le cheval' 
est au galop, la main gauche du cavalier est lev6e, mais 1 oiseau manque. 
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Partie de la mosaVque de Preneste. 
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Un decor de ce genre se trouve sur un plat de lancienne collection 
Stroganoff (i) ; un prince assis sur un tapis occupe le centre, deux servi- 
teurs, deux musiciens et deux lions remplissent symetriquement l’espace 
laisst libre. 

Sur un plat de Leningrad (2) figure une forteresse entouree de cavaliers 
distribute dans 1’espace et superposes les uns aux autres, sans aucune 
indication de terrain. 

Tres nombreux sont les plats d’argent avec des scenes de chasse ou des 
reminiscences de terrain sont indiquees tout au plus par quelques imbri- 
cations symetriques placees dans un coin et decorees le plus souvent de 
feuillages tgalement symetriques. 

G’est ainsi qu’un plat celebre de la Bibliotheque Nationale montre 
le roi Khosrau II a la chasse ( 3 ). Tout l’espace laisst libre par le cavalier 
et sa monture est rempli d’animaux, tuts ou en fuite. 

Sur d’autres plats on s’est limitt k deux animaux pour garnir les vides. 
Sur un plat trouve a Maltzewa (Gouvernement Perm) (4), un tigre mort est 
plact sous le cheval galopant, un autre en fuite est debout, dresse contre le 
bord du plat; le roi lui dtcoche une fleche dans le dos. Cette posture tres peu 
naturelle pour un animal en fuite quel qu’il soit, est tout & fait anormale 
pour un tigre. Elle ne peut s’expliquer que par le dtsir de remplir un vide 
en logeant un animal courant contre le bord montant du plat, exactement 
comme on a plact la barque presque debout sur le mtdaillon du Louvre ( 5 ). 
On a cependant trouvt convenable de relier ce tigre au sujet principal, le 
roi ; il tire une fleche dans son dos et, pour augmenter la vraisemblance, on 
a dessine les pattes de derriere du tigre comme si, vraiment, il s’ttait dresse 
debout. 

Une scene analogue se trouve sur un plat de l’Ermitage provenant de 
Klimova (6), ou le roi k pied transperce de son tpte un lion debout qui lui 
tourne le dos. 

De nombreux plats sassanides representent un roi attaqut par un lion 
qui se dresse face au chasseur. Cette formule du fauve dresse pour l'attaque, 
trts en faveur depuis la plus haute antiquitt, non seulement en Mtsopo- 
tamie, mais qui sous la forme du corps a corps a penttrt aussi dans le 
bassin de la Mtditerranee, a un rapport avec le dispositif qui nous occupe 
seulement quand, comme en Perse sassanide, toute indication de terrain 
a disparu. Sur un plat de l’Ermitage (7), le roi attaque a la lance un lion 


(1) Smirnoff, pi. XXXV, n* 64; Fr. Sarre, Die Kunst des alten Persiens, 1922, pi. 109. 

(2) Sarre, op. cit., pi. io 5 . 

( 3 ) Smirnoff, pi. XXXI, n* 69; Sarre, pi. 107. 

( 4 ) Collection Stroganoff (Smirnoff, pi. XXXII, n' 60I, Sarre, pi. 108. 

( 5 ) Dans l’Afrique du Nord il existe des mosaiques tardives, fetablies dans un but didactique, 
oil les sujets sont places dans tous les sens ; voir notamment la mosal'que des Thermes prives 
de Medeina (les dilWrents types de bateaux), Cat. Musee Alaoui, n' 166. 

(6) Smirnoff, pi. CXXII, n' 3 o 8 . 

(7) Smirnoff, pi. XXXIV, n’ 63 . 
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dresse devant lui, un autre lion se trouve mort sous les pieds avant du 
cheval. Une protuberance symetrique placee contre le bord du cercle re- 
presente le terrain. 

Matzulewitsch, dans l’ouvrage que nous avons cite a plusieurs reprises, 
donne toute son attention a ^introduction a Constantinople de ce parti pris 
oriental qui devient un element important de 1 ’ « Antique byzantine ». Sur 
les plats en argent a poinqons ce phenomene fait son apparition au debut du 
vi e siecle; la cuvette au nilometre (pi. XLVI) en est une des premieres mani- 
festations puisqu’elle date du regne d’Anastase. Sur un plat de l'Ermitage 
provenant de Kopciki (i),qui, depresses poingons, doitdaterde Justinien I er 
(527-565), le terrain est represente par la lignehorizontalesur laquelle tous les 
personnages sont places. Cependant, nous trouvons a Byzance encore au 
vi e et m£me au vn e siecle des pieces etablies d’apres l’ancienne formule (2). 
C’estd’abord lapaterede Cherchel, pi. XLIII,a (Musee du Louvre, collections 
de l’Afrique du Nord) portant des poin^ons byzantins du regne de Justi- 
nien I er ; ici des scenes de peche ont pour cadre un veritable paysage, les 
p£cheurs etantassis sur des rochers( 3 ); les accessoires cependant, poissons, 
paniers, coquillages, sont repartis dans 1’espace sans autre souci que la 
decoration de la surface. Alors que poissons et coquillages sont visibles en 
entier, un canard est figure nageant (la partie immergee invisible). C’est 
ensuite la cuvette avec Meleagre (Ermitage) (4) qui porte des poingons du 
regne d’Heraclius (610-641) ; elle a ete trouvee ensemble avec un plat sassa- 
nide dont nous parlons plus haut (Smirnoff, pi. XXXIV, n° 63 ) ; cette piece 
presente un paysage important, elle est contemporaine d’un seau de 
Vienne ( 5 ) ou le sol a completement disparu. 

II est clair qu’on a copie dans certains ateliers pendant longtemps des 
formules anciennes, alors qu ailleurs on etait davantage ouvert a des 
influences etrangeres. Le paysage pittoresque n’a du reste jamais ete 61 i- 
mine completement puisqu’il a ete adopte par l’iconographie chr^tienne, 
ainsi que le fait remarquer a juste titre Matzulewitsch (6). Cette cons- 
tatation confirme du reste que l’elimination du paysage a laquelle nous 
avons assiste n’est pas un processus normal de decadence qui atteindrait 
toutes les manifestations de 1 art classique expirant. Cette elimination est 
due a une influence etrangere agissant plus ou moins fortement selon la 
receptivite des ateliers. 

Si les premieres pieces de Constantinople datees par des poin<jons et 
annon^antla disparition du paysage heilenistique sont du debut du vi® siecle 
(la cuvette au nilometre parait en etre la premiere), les recherches de Mat- 
zulewitsch pe rmettent d’attribuer au iv* siecle un plat de l’Ermitage trouve 

(1) Matzulewitsch, op. cit., p. 3 g, pi. 111. 

(2) Matzulewitsch, op. cit., p. 75. 

I 3 ! HiB0N UE Villefosse, Music africain du Louvre , 1906, pi. XVII (E. Leroux 6dl 

(4) Matzulewitsch, op. cit., p. 17, pi. I. 

(5) Matzulewitsch, op. cit., p. 38 et 3g, pi. VII, XI. 

(6) Matzulewitsch, op. cit., p. 5o. 
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a Kertch et representant le triomphe d’un empereur byzantin (i). Cette 
constatation, si elle se confirme, est tres importante, aussi en ce qui con- 
cerne le costume qu’on aurait a premiere vue suppose moins ancien. Dans 
tous les cas, le terrain n’est represente sur ce plat que par quelques ecailles 
placees sous les pieds des personnages et du cheval (2). Ce plat fabrique en 
Crimee serait done le premier exemple en toreutique de l’evanouissement 
du paysage hellenistique sous l’influence de l’art « barbare ». 

Cette evolution a du reste dd se manifester a Constantinople aussi des 
le iv° siecle. G. Rodenwaldt a publie piusieurs etudes a ce sujet ( 3 ). II 
constate a la cour de Byzance des l’epoque constantinienne des signes 
manifestes d’influence orientale. C’est au iv e siecle qu’il place le camee de 
Belgrade (4), il cite aussi ( 5 ) le sarcophage dit de Sainte-Helene sur lequel 
chevaux et pietons semblent colles sur la paroi lisse sans aucune indication 
de paysage. Ce sarcophage en porphyre est a la verite, comme le rappelle 
Strzvgowski (6 ), d’origine egyptienne, et ne prouverait done rien pour 
les tendances a Byzance meme. Cependant ce mouvement sous l’influence 
d’un art barbare etant constate en Crimee au iv e siecle, le meme mouve- 
ment se manifestant en Egypte a la meme epoque (si les etoffes qui ne sont 
pas datees nesuffisentpas ale prouver, nousavonsle sarcophage de Sainte- 
Helene pour le demontrer), il est naturel que la capitale ait ete influencee 
en meme temps, car c’est de la que l’Egypte a du recevoir l’impulsion, 
une action de la Perse paraissant exclue dans le cas qui nous occupe. 

Des influences de la Perse se sont exercees en Egypte des le debut du 
iv® siecle et dans des directions tres diverses. De nombreux textiles notam- 
ment ont ete importes des cette epoque. Ils sont tous, Gobelins aussi bien que 
soies tissees, etablis dans le style severe, les sujets represents etant, sur- 
tout au debut, tres schematiques et disposes par registres (7). Un seul Gobelin 
sassanide fait exception ; c’est la paire de jambieres a l’effigie d’un roi 
presidant une bataille (Musee des Tissus, Lyon, n° 243 ; Musee Guimet, 
n° i 25 i). Les combattants sont distribues dans l’espace sans aucune indi- 
cation de terrain, le trone du roi lui-meme ne repose sur rien ; dans le haut 
de la composition seulement se trouve la representation symbolique d’une 
montagne. 

Ces deux jambieres sont les seuls textiles sassanides qui montrent le 
parti pris « barbare » dontnous constatonsl’apparition dansle monde helle- 


(1) Matzulewitsch, op. cit., p. g 5 -too. 

(2) N. M. Balaev, Ornementation des vetements, etc., dans Recueil d'etudes didites h la 
mimoire de N. P. Kondakov (en russe), 1926, tig- 19; Matzulewitsch, op. cit., pi. XXXIII. 

( 3 ) Jahrbuch d. archaeul. Inst. d. Deutschen Reichs , XXXVII, 1922, p. 17; Mitteil. d. d. 
archaeol. Inst. Rom, XXXVI-XXXVII, 1921-1922, p. 86. 

(4) Furtavaengler, op. cit., Ill, p. 453. 

( 5 ) Jahrbuch, p. 34. 

(6) Strzygowski, Orient Oder Rom, p. j5. 

(7) Dans les soies tissues « mecaniquement » ce dispositif est presque obligatoire; quant 
aux gobelins en laine nous n’en possedons qu’un tres petit nombre. 
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nistique des le iv“ siecle. N. Toll (i) les a datees de la fin du vi» siecle; 
nous sommes obliges de les attribuer au v 8 siecle, puisque, comme explique 
ailleurs, Antinoe ne nous a pas donne des documents de la fin du regime 
byzantin (en Egypte). De toutes fa<:ons, ces jambi£res n’ont done pas pu 
inspirer nos deux medaillons du Louvre qui sont bien anterieurs ; au point 
de vue du coloris notamment, les tisseurs qui ont confectionne ces der- 
niers n’ont rien appris de leurs collegues sassanides. 

C’est par consequent une autre influence orientale qui est responsable 
de la revolution qui a transforme le paysage hell^nistique a partir du 
iv e siecle et qui se manifeste plus particulierement dans l’arrangement des 
scenes nilotiques, si nombreuses a Antinoe. 

Matzulewitsch ayant decouvert dans 1’art de Kertch du iv° si&ele un 
mouvement analogue ( 2 ), il est probable que c’est l’art des « Barbares du 
Nord » qui a agi en Egypte egalement, par l’interm^diaire sans doute de 
la capitale. 

R. Pfister. 


(1) Recueil dedii h la mimoire de N. P. Kondakov, 1926, p. 93 (en russe). 

(2) iVUWULEWnSCH, op. cit., p. 100. 



[/INFLUENCE DES CIVILISATIONS CONTINENTALES 
SUR L’AGE DE PIERRE AU JAPON '*> 

SECTION I. — OBJETS DE PIERRE 


INTRODUCTION 


On constate au Japon, a la derniere epoque neolithique, la diffusion 
d’une civilisation du metal d’origine etrangere. 

Au point de vue geographique du pays de provenance de cette nouvelle 
civilisation, on propose les trois theories suivantes : 

I. Chine proprement dite; 

II. Sud de la Chine ou Indochine ; 

III. Siberie septentrionale. 

II a ete trouve au Japon des objets de bronze, seulement dans la partie 
ouest, surtout au nord de Kyushu et sur la cote de Setonaikai (region de 
la Mer Interieure) ; rien dans la partie nord. Pour cette raison il est difficile 
d’admettre que la civilisation du bronze de la Siberie ait penetre au Japon 
par le nord. La civilisation du bronze en Indochine ou dans le sud de la 
Chine est representee particulierement par un genre de tambour, elle 
n’est pas plus ancienne que celle du Japon. Peut-etre correspondent-elles 
l’une et l’autre au m£me age historique ou presque ( 2 ). 

Nous avons decouvert en Siberie, tout pres de la Coree, un ou deux 
exemples d’objets de bronze du m£me type qu’au Japon, mais en general 
l’instrument de bronze du Japon provenait de la Chine proprement dite, 
ce qui est conforme a la premiere theorie. 

Nous pouvons croire que la premiere epoque de bronze du Japon cor- 
respond justement a la derniere epoque de la dynastie des Han anterieurs 
en Chine, soit vers le i er siecle avant J.-C., parce que nous avons trouve 
chez nous des epees et d’autres objets de bronze de la forme des Han ante- 
rieurs, mais nous n’avons pas decouvert jusqu’a present d’objets de style 
plus ancien (3). La deuxieme nouvelle civilisation de l’age de fer nous est 

(1) Communication faite a la SociAte d’Anthropologie de Paris le 2 juillet 1931. 

(2) V. Goloubew, L'dge du bronze au Tonkin et dans le Nord-Annam, B.E.F.E.O, XXIX, 
1929. 

( 3 ) Nous trouverons sur PAge historique des objets de bronze provenant du Japon les memes 
opinions chez les savants japonais : prof. K.. Ha.maqa, Dr. K. Takahashi et M. S. Umehara. 
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venue des Trois Royaumes de la Chine, vers le m e siecleapres J.-C. Nous 
le savons aussi d’un autre cdte parce qu’il existe en Chine depuis la der- 
niere moitie du in 8 siecle apres J.-C. une litterature donnant des precisions 
sur le Japon. 

II faut bien penser qu’il a fallu plusieurs siecles pour que cette civilisa- 
tion chinoise penetre jusqu’au nord du Japon, car les nouvelles civilisations 
sont arrivees toujours de l’Ouest. Nous etudierons ici la rapidite de la dif- 
fusion de la civilisation qui 1’avait precedee : civilisation de la pierre accep- 
tant la nouvelle civilisation, ses conditions et sa situation. 


I 

RELATION TYPOLOGIQUE ENTRE LES OBJETS DE PIERRE 
ET LES OBJETS DE BRONZE 

Nous etudierons d’abord les objets en pierre dont la forme a subi l’in- 
fluence de la forme des objets en bronze. 

En general, dans les terrains d’origine, on trouve surtout des objets 
en bronze, copies sur des formes faites en pierre, mais le contraire se pro- 
duit dans des pays comme le Japon, qui, influences par la civilisation du 
metal venue de l’exterieur, copiaient en pierre les objets de bronze. 

II existe au Japon seulement trois genres d’objets en bronze : la cloche, 
l’epee ou la lance, la pointe de fleche. La cloche en bronze est un objet par- 
ticulier au Japon, comme les tambours sont particuliers a l’lndochine, et 
il n’en existe pas de copie en pierre. Les lances et les epees en bronze sont 
parvenues de la Chine par la Coree, ou elles existaient deja copiees en 
pierre, ainsi que des pointes de fleche en bronze copiees egalement en 
pierre. 


i. — Pointes de fleche en bronze et en pierre polie. 

Ilya une quantite de pointes de fleche en pierre dans les sites neoli- 
thiques du Japon, mais elles sont toujours taillees. On en constate trois 
types differents : a, les formes triangulaires ou formes triangulaires a base 
formant deux ailerons ; b , la meme forme avec pedoncule ; c, la forme de 
losange. 

Dans les sites eneolithiques, nous pouvons rencontrer les pointes de 
fleche en pierre polie. Elles sont en ardoise mais pas assez aigues pour ser- 
vir d’arme d’attaque. On y releve les trois formes suivantes ; a, forme 
triangulaire ; a', forme triangulaire perc6e de deux petits trous; b, forme 
triangulaire a pedoncule. 

Les pointes de fleche en bronze se divisent en deux categories : la cate- 
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gorie A qui se trouve conjointement avec les pointes de fleche en pierre 
polie dans les sites eneolithiques. Trois formes : a, forme triangulaire ; 
b, forme triangulaire a pedoncule ; c, forme de feuille de saule (i). La cate- 
gorie B des pointes de fleche en bronze se trouve conjointement avec les 
objets en fer dans les tombeaux anciens. Les tombeaux anciens appartien- 
nent toujours a l’age de fer au Japon. Les pointes de fleche de la categorie B 
ont beaucoup de varietes de forme, mais la forme a de la categorie A man- 
que ; et les formes b etc subissent des transformations. 

Les pointes de fleche en bronze de la categorie A sont distributes entre 
la region du nord de Setonaikai et la c6te de la mer du Japon ; etcelles de 
la categorie B s’etendent jusqu’4 la plaine de Kanto sur la c6te du Paci- 
fique (i). 

Les pointes de fleche en pierre polie sont distributes en plus petite 
quantite non seulement dans le domaine de distribution des pointes de 
fleche en bronze de la cattgorie A, mais existent encore autour de ce do- 
maine qui s’ttend sur toutes les parties occidentales du Japon (voir carte i). 



Carte i. — Distribution des pointes de fleche. 


2 . — Epees et lances en bronze et epees en pierre polie. 

Le pays d’origine des tptes et lances en bronze est sans doute la Chine ; 
celles du Japon ont trois formes differentes : formes ttroites, plates et de 
ka ( 2 ) de la Chine. La forme plate des lances en bronze indiquerait que 

(1) R. Morimoto, Nippon Seidoki-jidai Chimei-Hyd (Tableau des sites de i’age de bronze au 
Japon), 1929, ,T6kyd. 

(2) Giles, Diet., n" 6061. 
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ces objets sont plutdt des objets de e6remonie. Elies sont particuliereS au 
Japon, leur longueur atteint quelquefois un peu plus d’un mfctre et la lame 



Fig. i — Epies en pierre polie, d’apres S. Umehara. 


est mince; visiblement ce ne sont pas des objets destines a un usage pra- 
tique. 

Ces deux objets, 1’epee et la lance, sont distribues au nord de Kyushti et 
a 1 ouest de Setonaikai (i). L’epee en pierre polie est exactement copiee sur 

(1) R. Morimoto, 26. 
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la forme d’6p6e et de lance en bronze (voir fig. i). Parmi les objets neoli- 
thiques, il y a aussi un objet en forme de poignard, mais d’un genre tout 
different. En Coree, on a trouve des ep6es en pierre polie dans les monu- 
ments megalithiques. II s’en rencontre au Japon isolement avec les objets 
de bronze. Leur distribution s’etend dans l’ouestdu Japon, et leur domaine 
est presque le meme que celui des pointes de fleche en pierre polie (voir 
carte 2 ). 



3. — Hache a comes et hache « Seiryhto » en pierre polie. 

Dans les sites 6neolithiques de la plaine de Kanto, on a trouve quelques 
haches a cornes en pierre polie, qui sont de formes tout a fait differentes 
des haches de pierre neolithiques ( 1 ). Ces formes-la se composent unifor- 
mement de trois parties : manche cylindrique, tranchant rond et deux 
cornes en haut du manche. Leur longueur est de vingt centimetres a peu 
pres. Leur zone de distribution est la region interieure des baies de Tdkyd 
et de Kasumi-ga-ura, qui correspond ici exactement au deuxieme domaine 
de la civilisation neolithique ( 2 ) (pi. XLVII, 1 - 2 ). 

Si on cherche les analogues de cette hache a cornes, on en trouvera quel- 
ques-unes en forme de croix en Siberie (3), mais on pense qu’il n’y a pas 


(1} J. Nakaya, Nouvelle d^couverte pr£historique. Cours de l’Universit£ impiriale de T6ky6, 
p. 237, vol XXXIX. Bulletin de la SocUti d'Anthropologie de T 6 ky 6 , 1924, (art. en jap.). 

(2) J. Nakaya, Contribution d I'itude de la civilisation neolithique du Japon, Revue des Arts 
Asiatiques, VI, n* 2, p. i5i, Paris, 1930. 

( 3 ) Chantre, Recherches anthropologiques dans le Caucase, tome I, pi. II. Selon le 
Dr. R. Torii, le musde de Yakutsk en possfede quelques ichantillons. 
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de relation directe entre elles. Peut-etre la hache a cornes a-t-elle subi 1’in- 
fluence indirecte de l’epee en pierre polie de l’ouest du Japon. 

On trouve encore quelques haches curieuses au nord du Japon, dites 
« haches Seiryuto ». Seiryuto signifie « le Sabre du dragon bleu » de la 
Chine actuelle. Cette hache se compose d'un manche cylindrique et d’une 
lame demi-circulaire, le tranchant de la lame situe du c6te du manche. Le 


c6te de la lame oppose au tranchant est assez epais et 
creuse d’une rigole, tout autour, dans l’epaisseur. Cette 
forme n’a aucune relation avec les autres haches de Page 
de pierre, malgre qu’elle ait ete decouverte dans les 
sites neolithiques. On suppose qu’elle provient d’une 
influence de la nouvelle civilisation du metal, comme les 
haches a cornes (i) (pi. XLVII, 3).Elle 
est distribute dans les derniers sites V?, 

neolithiques du premier domaine de la r-yy / 
civilisation neolithique (2) (voir carte 3). - — / 



(■r 7 ^ 

m: i-r ^ 


* cornt) p.fcu*. 


Carte 3. — Distribution des trois formes de haches en pierre. 


4- — Hache a un tranchant ’et hache a entaille. 

Les haches en pierre polie de 1 epoque neolithique du Japon se divisent 
en trois categories: a, hache longue, section elliptique ; b, hache rectangu- 
laire, section rectangulaire ; c, hache trapezoide, forme a -f- b, section 
arrondie, c6tes plats. Ces trois formes de hache ont leur lame polie de deux 
cotes, c’est-a-dire que leur section est comme un coquillage bivalve. 

Dans les sites eneolithiques, nous voyons une hache rectangulaire a un 
seul tranchant aigu, polie sur six cdtes. Sa distribution s’etend depuis le 
nord de Kanto en allant jusque vers l’ouest du Japon. On constate qu’il y a 
des haches du mSme genre en Coreeet en Chine, d’epoque eneolithique (voir 
pi. XLVIII, 4-6). 

On trouve en m£me temps une hache a un seul tranchant aigu, section 
carr£e, au dos de laquelle il y a toujours une coupe ou entaille d’ou sa 

(1) Nakaya, Manuel de I dge de pierre du Japon, pp. 295-297, 1920, Tokyo. 

(2) J. Nakat a, op. cit , Revue des Arts Asiatiques, 1930, p. ibb. ~ 
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designation (fig. 2 ). Sa distribution est presque la meme que celle de la 
precedente. Ces memes formes de haches a entaille se trouvent en Coree, 
en Mandchourie, aux Formoses, en Malaisie, etc., mais celles du Japon 
ressemblent aux haches coreennes. 

5. — Haches avec trou et objets de jade. 

Le jade ne se trouve jamais au Japon, il provient toujours de pays exte- 
rieurs. Cependant, il se rencontre parfois dans les sites prehistoriques du 
Japon des haches et des bijoux de jade. On suppose que le jade est venu au 
Japon de deux pays differents. Il proviendrait d’une part des chaines des 
monts Kouen Louen en Chine, par la route de Coree, jusqu’au norddu Japon ; 
d’autre part de la Siberie, par le Japon septentrional. Cependant, le jade 
trouve au Japon est de la meme nature que celui de la Chine ( 1 ). On trouve 
des objets en cette matiere uniquement dans les derniers sites neolithiques 
du norddu Japon, et dans les tombeaux anciens du Japon occidental. Il est 
possible qu’a cette epoque-la, l’ouest du Japon et la Coree fussent a l’age de 
fer et que le nord du Japon en fut reste a l’age de pierre, correspondant 
aux premiers siecles de notre ere. 

Nous voyons au nord du Japon, dans les sites neolithiques, des bijoux 
de jade petits et irreguliers ; au milieu d’eux, il y a quelquefois des haches de 
jade avec trou, ayant presque la m&me forme que les haches de jade de la 
Chine (voir pi. XLVIII, 2-3). Dans l’ouest, il y a egalement des bijoux de 
jade de belles formes dans les tombeaux de l’age de fer ( 2 ). 

Quelques petits objets neolithiques ont la forme de la hache a trou, i!s 
sont de tres petits formats et de belle matiere, soit en jaspe, soit en serpen- 
tine, soit en peridot. Peut-etre etaient-ils utilises comme pendentifs, in- 
fluence de la nouvelle civilisation ( 2 ). 

6. — « Magatama » a protuberances. 

On appelle magatama un bijou de collier en pierre ayant la forme 
d’une virgule. Dans les tombeaux de l’age de fer, il se trouve quantite 
de magatama, de belles formes et de belle matiere, soit d’agate, soit de 
jaspe, soit de cristal. Ce sont des objets particuliers au Japon et repandus 
jusqu’au sud de la Coree. Dans les sites neolithiques du Japon, il y a des 
objets de meme forme que les magatama, mais irreguliers (voir pi. XLIX). 

Les magatama a protuberances sont de plus grande dimension que les 
magatama de l’age de pierre et de l’age de fer, et sur toutes leurs surfaces 


(1) S. Shimada, Une table du poids spicifique des magatama de jade au Japon et en Coree. 
Appendice tome X, rapport de l’lnstitut d’Archeologie de l’UniversitS Imperiale de Kyoto, 1927, 
Kydto. 

(2) J. Nakaya, Manuel de I'dge de pierre du Japon , pp. 297-302 et pp. 3 25 - 33 1 . 
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Fig. 2. — Haches a entaille provenant du Japon (en haut), et de Cor<5e (en bas) 

d’apres S. Umehara. 
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^-6. Haches a un tranchant ; — 7-8. Petites haches. 






SUR L’AGE DE PIERRE AU JAPON 


il y a des protuberances egales ; c’est pourquoi on les appelle « magatama 
aux enfants ». Ces magatama, en roche tres tendre, ont ete decouverts de- 
puis longtemps au Japon ; on en voit quelques dessins dans les manus- 
crits du debut du xix e siecle. Cependant, leurs sites d’origine ne sont pas 
connus avec precision ; on ne sait pas jusqu’aujourd’hui a quelle epoque 
exacte ils appartiennent. 

Nous supposons que les magatama a protuberances sont des objets 
eneolithiques, parce qu’au nord du Japon les deux ou trois exemples 
connus ont ete trouves dans les sites de l’age de pierre; a l’ouest du Japon 
aussi ; mais la ils se trouvent isolement, ce qui arrive souvent pour les 
objets de l’&ge de bronze. Les magatama de formes si curieuses viennent, 
peut-Etre, de l’influence de la nouvelle civilisation. Ils existent au centre et 
a l’ouest (voir fig. 3 ). 

7. — Boucles d’oreilles de la forme « ketsu » (/). 

Les boucles d’oreilles de Page de pierre proprement dit sont en terre 
cuite, en forme d’anneaux ronds et plats ayant sur la surface le mEme 
dessin que les vases de mSme epoque. On a remarque quelques figurines 
de terre cuite portant des boucles d’oreilles dece genre. II existe encore un 
autre genre de boucles d’oreilles en pierre, formant un anneau ouvert, 
dites : de la forme ketsu, car leur forme est tout a fait la meme que celle 
des ketsu de la Chine. Nous les avons souvent trouvees a c6te de crdnes 
humains de Pepoque eneolithique (2) (voir fig. 4). Leurs zones de distribu- 
tion s’etendant dans le Hondo, Pile principale du Japon, et elles se rencon- 
trent a l’ouest dans les sites Eneolithiques et au nord dans les sites neoli- 
thiques. 


8. — Couteaux de pierre polie. 

Parmiles objets eneolithiques du Japon, ily a encore unobjet particular, 
c’est le couteau d’ardoise polie. Sa forme est en demi-lune plate. On le 
trouve a l’ouest du Japon dans les sites eneolithiques ; et au nord, en moindre 
quantite, dans les sites neolithiques. 

La Coree, la Chine, les Esquimaux en possedent de sembiables, mais 
ceux du Japon proviennent sans doute de la Chine ; et en Chine, il est pos- 
sible qu’ils soient de l’epoque eneolithique. 

Nous avons encore quelques objets de pierre qui montrent l’influence 
de la nouvelle civilisation; par exemple, des haches circulaires avec trou, 
des haches doubles speciales appelees dokkoseki, un genre de poignard en 
pierre polie. Mais leur site n’est pas exactement connu. 


(1) Giles, Diet., n* 3222. 

(2) K. Hamada, Rapport des fouilles du site niolithique de K6, Kawachi, Rapports de l'lns- 
titut d’Archdologie de l’Universit6 Imperiale de Kyoto, tome II, 1918; tome IV, 1920, K.y6to. 
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V INFLUENCE DES CIVILISATIONS CONTINENTALES 


Nous avons vu la civilisation exterieure se repandre et modifier les 
objets anciens. Nous resumerons comme suit : 

i° Type d’objets en metal copies exactement en pierre: ex. : pointe de 
fleche en pierre polie, epee en pierre polie ; 

2° Nouveaux types d’objets qui n’ont rien de commun avec les objets de 
la nouvelle et de l’ancienne civilisation : ex. : hache a cornes, hache Sei- 
ry&to, magatama a protuberances; 

3° Arrivee d’objets de types nouveaux a cote de ceux de l’ancienne tra- 
dition : ex. : hache a un tranchant, hache a entaille, hache avec trou, cou- 
teau en pierre polie ; 

4° Arrivee d’une nouvelle matiere importee : ex. : objets de jade. 

5°Changement de place d’un nouvelobjet comparable a un objet ancien : 
ex. : boucle d’oreille de la forme ketsu. 


II 

RAPIDITE DE LA DIFFUSION DE LA NOUVELLE CIVILISATION ; SON STYLE 


Nous dtudierons ici la rapidite de la diffusion de la nouvelle civilisation 
et son style, par l’etude de la distribution des objets de bronze et des objets 
de pierre appartenanta la meme tradition que les objets de bronze. 
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i. — Distribution des objets de bronze. 

Des deux domaines de distribution des objets de bronze au Japon, comme 
nous l’avons deja dit, l’un est le domaine de distribution des epees et des 
lances, qui s’etend dans les lies de Tsushima, de Iki, dans le nord de 
Kyushu et sur une partie de l’ouest de Setonaikai ; on l’appelle « la distri- 
bution de l’ouest de Setonaikai » ; l’autre est le domaine de la civilisation 
des pointes de fleche et des cloches en bronze. Les pointes de fleche 
s’etendent dans les regions de Kinki et du nord de Setonaikai; les cloches 
en bronze dans la meme region, mais un peuplus etendue, appelee « distri- 
bution du nord de Setonaikai ». 

Sur les distributions des deux domaines differents, nous pourrions 
expliquer de fa^ons diverses l’hypothese chronologique et Pitineraire de la 
diffusion. 

Mais ici nous dirons simplement que la region de Setonaikai est la seule 
qui ait re$u la civilisation du bronze directement. Nous 1'appellerons le 
« premier domaine de la civilisation de Page de bronze » (voir carte 4). II 
a influence la civilisation de bronze de la Chine vers le i er siecle avant J.-C. 
et a continue jusqu’au n e siecle apres J.-C. 


2. — Distribution des 6pees en pierre polie et des pointes de fleche 

en pierre polie. 

Deux objets : les epees en pierre polie et les pointes de fleche en pierre 
polie, qui sont exactement copiees sur les objets de bronze, ont leur domaine 
de distribution dans l’ouest du Japon. I Is embrassent le premier domaine, 
et s’etendent au nord jusqu’au 3° domaine de la civilisation de 1 age de 
pierre (1). Nous 1’appellerons ici « le deuxieme domaine de la civilisation 
de Page de bronze ». 

Le deuxieme domaine est passe de la civilisation neolithique a la civili- 
sation eneolithique un peu plus tard que le premier domaine; peut-Stre, 
au deuxieme ou troisieme siecle apres J.-C. 

3. — Distribution des magatama a protuberances , haches dun tranchant, 
haches a entaille et haches a comes. 

Tous ces quatre objets s’etendent du nord jusqu a la plaine de Kanto . 
c’est-a-dire, dans le deuxieme domaine de la civilisation de 1 agede pierre (1). 
Nous 1’appellerons ici le « troisieme domaine de la civilisation de 1 age de 
bronze » (voir carte 5). II n’y a pas grande difference entre le deuxieme et 
le troisieme domaine de Page de bronze, soit chronologiquement, soit geo- 
graphiquement. Peut-etre cette derniere region est-elle passee de 1 epoque 

(1) J. Nakaya, op. cit., R.A.A., VI, 2. 
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neolithique a l’epoque eneolithique vers le hi 0 ou iv e siecle apres J.-C. Le 
premier domaine de l’age de bronze : domaine de Setonaikai, s’etait alors 
transforme, et relevait de I’age de fer. 


4. — Distribution des objets de jade, des « haches Seiryuto », 
des couteaux de pierre polie et des boucles d'oreilles de la forme « ketsu ». 

Ces quatre objets s’etendent sur tout le territoire de Hondo, jusqu’au 
premier domaine de la civilisation de l’age de pierre (voir carte 5). Nous 
l’appellerons ici le « quatrieme domaine de l’age de bronze ». 

Malgre qu’on n’ait jamais trouve d’objets de bronze dans le quatrieme 



domaine, il a exists fort longtemps a l’6tat prehistorique. L’histoire du 
Japon cite des combats entre Japonais et sauvages du nord, jusqu’au 
xi e si£cle apr&s J.-C. Cependant les sauvages du nord possedaient des ins- 
truments de fer. Ils avaient passe sans transition de l’age de pierre a l’age 
de fer, et peut-etre avaient-ils transporte leurs instruments de l’ouest du 
Japon vers le vi° ou vif siecle apres J.-C. ; en effet, on trouve au ix« siecle 
un document ainsi con 9 u : « En aout l’an 6 de Showa [ 83 q de l’ere euro- 
peenne], des pluies de pointes de fleche en pierre sont tombees du ciel, 
suivant une prophetie qui annonqait la bataille dans le district de Dewa 
(dans le quatrieme domaine], » 11 est vraisemblable que les habitants 
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de ce pays avaient, des le ix° siecle, oublie I’usage des pointes de fleche en 
pierre. 

La civilisation de bronze est parvenue de la Chine dans l’ouest du 



Japon d’abord, vers le i er siecle avant J.-C. Elle s’est repandue jusqu’au 
ii° ou hi' siecle dans le premier domaine de bronze : region de Setonaikai. 
Cette nouvelle civilisation s’est propagee durant un ou deux siecles dans 
les environs de cette region jusqu’au centre du Japon; c’est le deuxieme 
domaine. Presque aussitot elle atteint la plaine de Kanto : troisieme do- 
maine. Cependant, le premier domaine subissait deja 1’influence de la civi- 
lisation de fer venue de Chine 

Peu a peu, le nord du Japon s’impregnait de la nouvelle civilisation in- 
directement, et s’acheminait de la civilisation de pierre a la civilisation de 
fer, peut-£tre au vi e ou vn e siecle apres J.-C. (voir carte 6). 

Jiujir6 Nakaya. 


155 
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DE LA PERSE ORIENTALE 


Une idee qui eclaire les manifestations des arts persans du livre et 
qu’on ne peut pas ignorer sans s’exposer aux erreurs et aux confusions 
les plus graves, est celle de la distinction entre 1’Iran oriental et occidental. 
Une ditferenciation apparait, en effet, dans les arts de l’Est et de 1’Ouest, 
non seulement comme la consequence de dominations souvent differentes, 
mais aussi comme la resultante d’influences divergentes qu’expliquent la 
situation geographique de Boukhara, de Herat et du Khorassan d’unepart, 
de Baghdad, de Tebriz et de Chiraz, d’autrepart. J’entends ici 1’Iran dans 
son sens le plus large, en y comprenant des pays ou la culture persane a 
ete preponderante a certaines epoques, comme tout ou partie du Turkestan 
et de la Mesopotamie. 

Ce n’est pas le N.-E. et le S.-O. qu’il faut opposer, comme on le fait 
parfois, du moment que Tebriz est situe beaucoup plus au nord que 
Herat. 

Si ce dualisme est patent pour le xv e et une partie du xvi e siecle, il a ete 
conteste particulierement pour la periode anterieure a linvasion mongole 
du xm e siecle. La solution de cette question est cependant d’autant plus 
importante qu’elle permettrait aussi de determiner la position de Tecole de 
Baghdad dans la peinture persane. 

Dans le s\steme qui considere 1 art pictural de la Perse comme uniforme 
avant 1 invasion mongole, le seul document invoque a Tappui de l’exten- 
sion de Tecole abbaside jusqu’a TIran oriental, est represente par les frag- 
ments illustres d un petit exemplaire des Fables de Bidpay qui appar- 
tiennent a la Bibliotheque Nationale (i). Ces feuillets qui proviennent du 
legs Marteau, ont ete attribues a Ghazna et au xn e siecle. Or si leurs petites 
miniatures sont incontestablement de Tecole de Baghdad, le personnage 
dont il est question dans la preface et qu’on a suppose etre un officier de 
la cour de Ghazna, est absolument etranger aux possessions ghaznevides, 
du moment qu il est question a son sujet du Kouhistan et de TIrak, et 
qu’au milieu du xu' -siecle Tempire ghaznevide se limitait depuis une cen- 
taine d’annees deja a TAfghanistan et aux Indes ( 2 ). Le lien suppose de ce 
manuscrit a\ec Ghazna, sur lequel se basait Thypothese de sa confection 

ji) Supplement Persan 1965. 

(2) Voir APMtN\G BE1 S \kisian, La Miniature persane du xir au xvir siecle, p. 21-22. 
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Perse orientale, fin du xn e siecle. — Combat du lion et du taureau. 

Le chien lachant sa proie pour lombre. (Fables de Bidpay, Universite de Stamboul.) 
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Perse orientale, fin du xn' siecle. — Le chasseur. Le renard et le tambour. 
(Fables de Bidpay, Universite de Stamboul.) 
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dans l’extreme est de 1’Iran, est done inexistant, et l’affirmation que des 
peintures dans le style de celles de Baghdad onteteproduites dans la Perse 
orientale, se trouve reduite a une supposition qu’aucune preuve ne vient 
etayer. 

Par contre j’estime que des fragments d’un type totalement different et 
inconnu jusqu’a ces derniers temps doivent representer la peinture de la 
Perse orientale a ces hautes epoques (pi. L-LIII). 

En publiant, il y a huit ans, dans la Gazette des Beaux- Arts cette serie 
de peintures a influences chinoises tres marquees (fig. i £14), j’ai propose 
leur attribution a l’est de la Perse et a la fin du xn 8 ou au debut du 
xm e siecle, e’est-a-dire a la periode pre-mongole. Elies appartiennent a un 
mouraqqa forme pour Chah Tahmasp, et qui avait ete transfere du 
Vieux Serail de Stamhoul, a la Bibliotheque de Yildiz. Ces miniatures s'op- 
posent aux oeuvres de l’ecole de Baghdad du xm e siecle (fig. 5 et 6 pi. LIV), 
comme on peut s’en rendre compteen rapprochant les deux groupes (1). 

Les modeles de la peinture 'abbaside, qui etaient des oeuvres mesopo- 
tamiennes, syriennes ou armeniennes, se rattachant a l’art byzantin, fai- 
saient usage des ombres; aussi les productions de l’ecole de Baghdad con- 
servent-elles des vestiges et des reminiscences de cette technique, tandis 
que les ecoles persanes proprement dites, appliquent les couleurs a plat, 
conformement a un canon de la peinture chinoise. J’etais ainsi porte a 
voir dans ces miniatures de Yildiz, dont le naturalisme s’opposait aussi a 
la stylisation de l’ecole 'abbaside, les Primitifs de l’ecole persane, ce qui 
me paraissait conforme, a la fois, aux disciplines de la peinture iranienne 
et a 1’independance politique, conquise tres tot par l’lran oriental vis-a-vis 
du Califat de Baghdad. N’est-il d’ailleurs pas naturel que les regions qui ont 
vu naitre la poesie et la litterature persanes etauxquelles appartiennent Fir- 
doussi et 'Omar Khayam, pour neciter que deux noms illustres entre tous, 
aient ete aussi temoins de la naissance de la peinture persane? En outre 
nous savons par le temoignage de Yakout qu’a la veille de l’invasion mon- 
gole, Herat, Merv et Nichapour etaient des cites prosperes et de grands 
centres de culture. 

Je ferai remarquer au sujet de cette question des origines de la minia- 
ture persane que les grands mouraqqa timouride, turcoman et sefevi, de 
Ba'isounqour Mirza, Yaqoub Beg et m£me de Behram Mirza (les deux 
premiers du debut et de la fin du xv e siecle et le troisieme de 1543-44) qui 
se conservent a Stamboul, renferment un grand nombre d’ceuvres chinoises 
ou de copies d’apres le chinois ; tandis qu’on y chercherait vainement des 
oeuvres byzantines et m§me, ce qui est plus significant, des productions 
de l’ecole de Baghdad. 

Depuis la publication de mon article en 1923, differents arguments et 


(1) Voir aussi Arm£>jag bet Sakisian, op. cit., les PL ill a X d’une part, et les figures 11, 12 
i 3 et 18 a 20 d’autre part 
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considerations, dont je suis redevable a l’erudition de M. Blochet, quoi- 
qu’il ne partage pas ma maniere de voir, ont acheve, me semblet-il, de 
confirmer mon attribution et d’etablir entre l’lran oriental et occidental 
l’opposition que l’on constate dans la Perse du xv° siecle. Cette opposition 
est d’ailleurs d’autant plus comprehensible a l’epoque pre-mongole, 
qu’une difference linguistique separe aussi l’lran oriental de Baghdad, ville 
de langue arabe, et qui en sa qualite de capitale du Califat, est le grand 
centre artistique de l’Ouest. 

Les arguments en question ne tendent a rien moins qu’a etablir la 
naissance d’une ecole sino-persane dans l’lran oriental et a prouver, que 
les fragments de Yildiz appartiennent a la Perse orientale et se placent au 
debut du xni° siecle. 

En premier lieu un fait qui m’avait echappe, c’est que le premier livre 
persan qui ait ete orne de peintures, l’a ete par des artistes chinois. Cet 
evenement se place a Boukhara, sous les Samanides, dans la premiere 
moitie du x° siecle, et c’est une traduction versifiee des fables de Bidpay par 
Roudaki, Tun des plus anciens poetes persans, qui a fait l’objet de cette 
illustration par les Celestes(i). Ces peintres faisaient partie de la suite d’une 
princesse chinoise, venue a Boukhara pour epouser le fils du souverain 
samanide Nasr-ibn-Ahmed (2). C’est la une confirmation d’autant plus 
significative de ma these que les peintures de Yildiz se rapportent aux 
mernes fables qui ont ete historiees a Boukhara au x e siecle par des 
Chinois. 

En second lieu une nouvelle differenciation entre la Perse orientale et 
occidentale est relevee par M. Blochet au point de vue phonetique et ortho- 
graphique. On ecrivait toujours, dit-il, sans aucune exception, j>, d, apres 
voyelle dans le Khorassan et la I ransoxianc, et d, a Chiraz, Ispahan, 
lauris et Baghdad ( 3 ). Or d’apres ce criterium, donne coinme absolu, les 
miniatures de Yildiz appartiennent, de l’aveu meme de M. Blochet, a la 
Perse orientale. 


Enfin d apres une autre observation graphique du meme auteur dans 
la Rivista degli studi oriental i , 1 'usage en persan des lettres 0 p et et tche 

pour t rad u ire deux sons qui n 'existent pas en arabe, « commence vers le 
milieu du xui" siecle ». Or les passages de texte qui accompagnent les 
miniatures de Yildiz, ignorent les lettres ^ p et tche, ce qui devrait 

situer ces peintures au plus tard au commencement du xui 6 siecle. La 
conclusion forcee que cette graphie est des envimns de 1200 (4), n’est 
ecartee par M. Blochet qua raison du style des miniatures. Or c’est pre- 


IP Preface du Livre des Rois, d’Asou .\Unsoub ibs 
(2) Mod;am-at-bouldan, de Yakout. 


'Abd-al-Razzaq. 


( 3 ) Revue Critique d'Histoire et de Litteratu 
chet, Note sur des particularities graphiques 
vol. X, p. 479 et 480. 


re, janvier ig 3 o, p. ig. Voir egalement E. Blo- 
du persan dans Rivista degli studi orientali, 


(4) Revue Critique, janvier 1930, p. 19. 
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cis6ment la question qu’il s’agit de resoudre, et a cette simple apprecia- 
tion, j’opposerai d’abord l’opinion de F. R. Martin. 

Ce dernier voit, eneffet, dansces peintures reproduites par la Gazette des 
Beaux-Arts « la transposition persane d’originaux chinois de la periode 
Song », et ajoute que « la date qui leur est assignee des environs de 1200 
lui semble exacte (i)». 

Pour M. Blochet la negation, d’une facjon generale, de l’influence chinoise 
sur la peinture persane (2) est un « corollaire » de sa th£orie deniant 
« l’influence de Part oriental, sous toutes ses formes, sur Part occidental 
de toutes les epoques ( 3 ) ». 

II lui repugne, en outre, d’admettre que les fragments de Yildiz puis- 
sent &tre plus anciens « que tout ce que possedent les collections d’Etat 
en Occident (4)». Or il est naturel que des recueils formes au xv 6 et au 
xvi 8 si&cle pour de puissants souverains ou des princes du sang, ren- 
ferment des oeuvres plus anciennes et plus belles que celles des biblio- 
theques d’Europe, qui n’ont reuni de manuscrits musulmans que tardive- 
ment sans se placer, jusqu’a ces derniers temps, a un point de vue 
artistique ( 5 ). 

D’ailleurs Popposition entre les ecoles occidentales et les ateliers orien- 
taux, « a cause du desert de sable qui git au milieu de la Perse », ne 
correspondrait a aucune realite, serait de pure fantaisie (6). 

Si ce dualisme etait encore a demontrer, il suffirait de rapprocher une 
des miniatures de la fin du xv 0 siecle, du Chdhndmeh au nom d’Ali Mirza, 
qui perpetue dans la Perse occidentale et sous les Turcomans, l’ecole 
mongole, avec une oeuvre contemporaine de Herat, une page de Kassim 
Ali, par exemple (fig. 7). 

Mais ce qui est le plus surprenant, c’est que M. Blochet attribue cou- 
ramment des manuscrits tantot a Herat et tantot a Chiraz et & Ispahan, 
en se basant sur le style de leurs enluminures. Le cas est particulierement 
frequent dans le dernier volume de son Catalogue des manuscrits per- 
sans de la Bibliotheque Nationale (7). 

(1) F. R. Martin, Miniatures from the period of Timur in a Ms. of the poems of Sultan 
Ahmed Jalair. Vienna, 1926, p. 20. 

(2) M. Blochet admet toutefois aujourd’hui une manure chinoise au x", au xiv* et au 
xvi" siecle, mais elle aurait disparu « immediatement, sans laisser derriere elle la moindre 
trace ». Revue Critique, janvier ig 3 o, compte rendu de ma Miniature Persane du XII' au 
XVII' siicle, p. 22. Voir igalement plus bas, p. 160, note 7. 

( 3 ) Notes sur les peintures hindoues de la Bibliotheque Nationale, Paris, 1926, p. 41. 

(4) Revue Critique, janvier ig 3 o, p. 19, note 1. 

( 5 ) M. Blochet qui incrimine les collectionneurs de surestimer les pieces leur appartenant ou 
qu'ils ont d£couvertes, ne semble pas a 1'abri de ce reproche, vis-a-vis des collections qui lu 
sont confines. Par exemple, la Bibliotheque Nationale ne possedant pas d’ceuvre de Behzad (si 
on excepte quelques petits oiseaux qui se distinguent dillicilement d'enluminures indo-persanes), 
Mohammed Tchehre Mouhassin et Mahmoud Muzehib sont juges par lui tris supdrieurs a 
Behead, d’un tout autre temperament et ayant infiniment plus de talent (Notes sur les pein- 
tures hindoues de la Bibliotheque Nationale, p. 10, note 1). Or il s’agit de miniatures qui reprt- 
sentent la survivance a Boukhara, au xvi* si£cle, de l’ecole de Herat du xv*. 

(6) Revue Critique, janvier ig 3 o, p. 21. 

(7) Les nuraeros 1677 et 1722 par exemple. 
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Le systeme de M. Blochet, pour dater les miniatures de Yildiz, consiste 
a les comparer avec les peintures d’un Chdhndme, qu’il attribue aux pre- 
mieres annees du xm e siecle, et avec celles des Fables de Bidp&y de l’an- 
cienne collection Marteau, qu’il considere comme du milieu du xu e . Ayant 
ainsi constate que les miniatures de Yildiz sont d’une« technique infini- 
ment plus soignee », il conclut qu’elles sont posterieures de deux siecles (i ). 

Ge raisonnement suppose au moins que la date des manuscrits servant 
de point de comparaison soit certaine, or le Livre des Rois en question 
est date de 1341, et non de 1206, et les Fables de Bidp&y sont ramenees 
au xiii 1 2 3 4 * 6 siecle, par l’application meme des regies que pose cet auteur au 
sujet de l’emploi des lettres persanes p et tche (2). Si les feuillets du 
Bidpav n’offrent qu’un seul exemple de p, c'est qu’elles ne represented 
que la dix-neuvieme partie du texte ( 3 ) ; on est en consequence oblige, en 
bonne logique, de les situer au milieu du xiii 6 siecle. En tenant compte 
de ces decalages les peintures de Yildiz devraient etre du milieu du xvi 6 ou 
du xv" siecle, ce qui t'riserait 1’absurde. 

Mais ce processus est en lui-meme faux, parce qu’il suppose une mgme 
ecole, ayant suivi une courbe harmonieuse de developpement. 

Si on 1 ’appl iquait a l’ecole mongole de la fin du XV 6 siecle ( 4 ) et a la figure 
7, il faudrait conclure que celle-ci, parce qu’infiniment plus evoluee, est 
posterieure de deux siecles, quand elle est contemporaine, mais d’une 
region et <d’une ecole ditferentes. 

Dans cette discussion, M. Blochet revient sur deux arguments princi- 
paux se rapportant a la couleur et au dessin, qui seraient de nature a 
exclure une influence chinoise : la peinture chinoise « aux dates les plus 
anciennes peint sans couleur, aux epoques plus modernes, dans une 
palette monochrome et sombre », tandis que « la peinture iranienne rutile 
de couleurs eclatantes ( 5 ) »... « aux xu°, xiii 6 , xiv° siecles, le dessin chinois 
est d une quaiite tres superieure a celui des Iraniens, autrement net, 
autrement pur, d’une toute autre precision (6) ». 

M6me en admettant ce qui precede sans attenuation (7) aucune, ce 
fait que les Persans sont essentieliement coloristes et que les Chinois leur 
sont superieurs comme dessinateurs, n’empeche en rien une action et une 
reaction entre ces deux arts tres divergents et qui conservent leur inde- 
pendance. 

(1 ) Revue Critique, janvier iq 3 o, p. 20-21. 

(2) Voir p. 1 58. 

( 3 ) E. Blochet, Notices sur les manuscrits persans et arabes de la Collection Marteau, 
p. IQ2-IQ3. 

(4) Voir Arm£nag bet Sakisun, op. eit., pi. XXIX. 

1 5) Revue Critique, lanvier iq 3 o, p. 21. 

(6) Notes sur des peintures hindoues de la Bibliotheque Sationale , p. 14. 

j7) M. Blochet reconnait lui-meme aujourd’hui « qu’un peu avec les Timourides vers 1410, 
dans 1’fc.st a Herat, mhniment plus \ers i?oo avec les artistes du regne deShah Abbas l” dans 
I’Ouest a Ispahan, pour tres peu de temps, sous l influence d’oeuvres chmoises, en effet. et par 
!‘ ur * e uessm persan devient calhgraphique comme celui des Celestes, qu’il prend 

une net.ete et une purete absolues ». Ibidem. 
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DE LA PERSE ORIENT ALE 


N’a-t-on pas vu dans une meme ecole s’opposer des artistes comme 
Delacroix (i) et Ingres ? 

La technique de 1 ’application des couleurs a plat est, qu’on le veuille 
ou non, celle de la peinture persane classique, comme celle de la peinture 
chinoise ; malgre que les manuscrits abbassides nous revelent des tradi- 
tions qui se rattachent a un procede oppose. Au debut du xiv e siecle, nous 
sommes temoins des hesitations des peintres persans entre ces deux voies, 
mais leur choix definitif se fixera en faveur de la convention extrSme- 
orientale. L ’Hisloire Universelle de Rechid-ed-Din, de i 3 o 6 , que se par- 
tagent l’Universite d’Edimbourg et la Royal Asiatic Society, est typique 
au point de vue de Pinfluence de la Chine et de Bvzance qui s’affrontent. 
On y voit meme des copies de personnages chinois et des tchis, traitees, les 
unes et les autres, avec des ombres. 

Les peintures de Perse, le plus influencees par la Chine que nous con- 
naissions, quoiqu’elles aient subi une elaboration persane qui a du exiger 
plus d’un siecle, sont celles de Yildiz. 

Les vagues d’influences chinoises representees par les conquetes mon- 
gole et timouride, ayant ete en s’attenuant par l’absorption et l’assimilation 
des elements etrangers qu’elles apportaient, si les peintures de Yildiz se 
rattachaient a la periode mongole, elles devraient appartenir a son debut, 
par consequent au xm° siecle. 

Mais nous connaissons un manuscrit des Fables de Bidpay, date de 
Baghdad 1279-1280, dont les illustrations, quoique apparentees a cedes de 
Yildiz, leur sont posterieures d'un siecle au moins. Le mouvement comme 
les apports chinois ont, en effet, disparu, et la vegetation naturaliste des 
peintures de Yildiz est remplacee par le semis regulier et la disposition 
plus ou moins symetrique des plantes, propres a l’ecole mongole (fig. 8 
et 9, pi. LV). 

L’examen du style compare de ces miniatures conduit done egalement 
a les faire remonter a la periode pre-mongole. 

Je voudrais ajouter un mot au sujet de l’ecriture du texte qui accom- 
pagne ces miniatures. Elle ne prouve pas, comme quelques critiques 
l’ont pense, que ces peintures ne puissent se situer autour de 1200, car 
cette graphie en neskhi regulier est au moins aussi difficile a attribuer 
a une oeuvre iitteraire persane duxiv® ou du debut du xv" siecle. 11 faut 
reconnaitre au surplus que nous ne possedons pour ainsi dire pas de spe- 
cimen calligraphique authentique du xn e ou du debut du xm e siecle 
se rapportant a la Perse orientale. Une preuve de i’insuffisance de notre 
documentation, d’une fagon generale en cette matiere, est que des pages 

( 1 ) Des differences de cette nature se rencontrent meme dans la production d’un meme 
artiste. M. Robert de la Sizeranne, dans une etude sur Delacroix, apres avoir releve une Mott 
de Marc Aurile , terne et morne, et une Chasse au lion oil la couleur palpite, ajoute : « Est-ce 
vraiment le meme artiste qui a peint ces deux toilcs ? Comme cela doit nous rendre prudent 
pour les denis d’attribution, quand il s'agit du passe ! » Rente de.t Deux Mondes, i5 juil 
let ig3o. 
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illustrees d’un Chdhndme (i) que des connaisseurs en calligraphie accep- 
taient sans hesitation comme des premieres annees du xm e siecle, appar- 
tiennent en realite a un manuscrit date en toutes lettres de Ramazan 741, 
soitde l’annee 1841 de notre ere, comme j’ai pu le constater dernierement 
chez un antiquaire de Paris (2). 

Si les nouveaux arguments tires de la tradition, de la phonetique et de 
l’orthographe, s’ajoutant aux considerations de style et autres, sont con- 
cluants pour l’attribution des peintures de Yildiz a la Perse orientale et a 
l’epoque pre-mongole, le dualisme artistique en Perse au xii^-xhi 6 siecle 
serait par le fait etabli. 

Armenag Sakisian. 


(1) Voir E. Blochet, Les Peintures orientales de la collection Po^\i, pi. 1 et II dans le Bul- 
letin de reproductions du manuscrit a peintures, 1528. 

(2) Voir La Miniature d VExposition d'Art Persan de Burlington House par Arm£nag bey 
Sakisian, dans la Revue Syria, 1931, p. 164-165. D'ailleurs l’attribution aux premieres ann6es 
du xiii* si£cle du Livre des Rois en question adoptee par M. Blochet conduit 4 la conclusion 
invraisemblable de situer ce manuscrit en AsieMineure: Konia, Cesaree ou Sivas. E. Blochet, 
On a Book of Kings about 1200 A. D. Revue Rupam, de Calcutta, janvier 1930, p. 5 . 
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II 

LE PORTRAIT SOUS JAHANGfR 


Parmi les Grands Moghols, amateurs et protecteurs de la peinture, la 
place la plus importante revient de droit a Jahangir. Ce souverain, qui fait 
de Part un des buts de sa vie, trouve sa vocation dans le role de mecene. 
Ses gotits et ses idees exercent une influence decisive sur Revolution 
artistique de son epoque et determinent le choix des voies de l’ecole 
moghole. Ainsi, l’inter&t special que temoigne Jahangir pour l’image 
humaine pose devant les artistes des atelier imperiaux le probleme du por- 
trait, dans toute son ampleur. 

Loin de se contenter des figures de poupee ou de mannequin, a res- 
semblance sommaire, que lui legue le xvi 0 siecle, Part des maitres de 
Jahangir s’efforce d’animer chaque visage de Pexpression appropriee au 
personnage represente. Dans la vaste galerie de portraits qui constitue leur 
oeuvre, nous pouvons reconnaitre sans peine, a son profil altier, le souverain 
habitue a Padulation servile de son entourage, le prince imperial, a ses airs 
de dandy infatu6 de son elegance, le courtisan, au visage sournois et ruse, 
devore par Pambition, le guerrier, a Paspect martial et volontaire, que lui 
donne Phabitude de risquer sa vie dans les nombreuses campagnes qui 
etendent les limites de Pempire et affermissent le pouvoir moghol. Nous 
voyons, sur ces images, fleurir la jeunesse et mediter les vieillards, des 
hommes prets a combattre et des femmes pretes a se donner, des ,saints 
derviches au regard noye dans Pinfini, et des noceurs, pris de vin, en extase 
devant les bayaderes. Chacun apparait, tel qu’il est, dans Pemouvante sim- 
plicity du reel, car Partiste de cette epoque n’a d’autre souci que de s’ins- 
pirer de la nature. 

Cette recherche du vrai se manifeste non seulement dans la representa- 
tion du visage, mais aussi dans celle du corps, de ses attitudes et de ses mou- 
vements. Le corps cesse d’etre ce qu’il fut dans l’ecole akbarienne : une 
marionnette animce, servant de support a une tete indifferente. La nouvelle 
ecole les lie intimement : la silhouette gracieuse de Padolescente s’harmo- 
nise maintenant avec son visage « aussi beau que la lune dans son plein », 
l’anatomie de l’homme alourdie par la musculature renforce la virilite de 
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ses traits, de merne que les formes decrepites du vieillard ne font que 
creuser davantage les sillons de ses rides. 

La passion grandissante de Jahangir pour le portrait explique, en majeure 
partie, la situation preponderante qu'acquiert ce dernier dans l’oeuvre de 
l’ecole moghole du xviPsiecle. Le souverain mecene se plait a vivredans l’inti- 
mite des portraits. La galerie de son palais pres Srinagar, dans le Kashmir, 
restaure en 1620, est ornee des portraits de rois « qui egalent Salomon en 
gloire ». « Les places d’honneur », note Jahangir dans ses Memoires, « sont 
occupees par les images de Humayun et de mon pere, en face de la 
mienne et de celie de mon frere Shah 'Abbas (I er , de Perse). Ensuite viennent 
les portraits de Mlrza Kamran et de Mlrza Mohammad Hakim (fils de 
Babur), de Shah Murad et de Sultan Daniyal (freres de Jahangir). Au se- 
cond rang se trouvent les images des amir et des serviteurs intimes » (1). 

Les salles et les galeries du palais de Lahore decorees de portraits peints 
a la fresque, sont decrites, avec minutie, par le marchand anglais William 
Finch (2), qui a l’occasion de les visiter en 1610. Vu limportance de son 
temoignage pour l’etude de l’iconographie moghole, nous le reproduisons 
en entier : 

Le voyageur commence sa description par les fresques du Divan khanah 
ou Guzl khanah, salle dans laquelle Jahangir tient, le soir, ses audiences 
privees. « On voit sur le mur », ecrit Finch, « l’image du Roi assis, les 
jambes croisees. A sa droite sont represents Sultan Pervese (Parvlz), Sul- 
tan Caroone (Khurram) et Sultan Timoret (Tahmuraz, fils de Daniyal), 
ses fils, et, a leur cote, Sha Morat (Murad) et Don Sha (Daniyal), ses deux 
freres... Viennent ensuite Emersee Sherif (Mlrza Sharif Khan, Amlru’P 
umara) et, a cote de cet homme, Emersee Rostene (Rustam Mlrza, fils de 
Sultan Hosein Shah, Safavl), ci-devant Roi de Candhar (Qandahar) puis 
Can Canna ('Abdu’r-Rahlm, Khan-khanan), Cuttup Cann (Qutbu’d-dln 
Khan, assassine.en 1607, P ar Shir Afkan), Rajaw Manisengo (Man Singh), 
Cann Asom (Khan A'zam), Asoph Can n(Asaf Khan), Sheck Fereed (Sheikh 
Farid Bukhari, Murtaza Khan), Kelish Cann (Qilij Khan) et Rajaw Jaggan- 
nat (Jaganath). A la gauche du Roi sont figures debout : Rajaw Bowsing 
(Bhao Singh), chasse-mouches, Rajaw Ramdas (Ram Das Kachhvaha), 
porte-epee, Clerif Cann (?), Cann John (Khan Jahan Lodi), Jemana Lege 
(Zamanah Beg, Mahabat Khan), Mocrow Bowcann (Muqarrab Khan), 
Rajaw Bossow (Basu de Mau), Rajaw Ransing (Ral Ral Singh), Majo- 
Kesso (Kesho Das Rathor) et Lala Bersing » (l’auteur confond, probable- 
ment, en une seule personne, Lala Beg Baz Bahadur et Blr Singh Deo, 
Maharajah). 

« On voit aussi », continue Finch, « dans la galerie servant d’entree, a 


(t)Cf. Tu^uk-i-Jahangiri, trad. Rogers, London, 1909-1914.il, pp. 161-162. 

(2) C f* Observations of William Finch, merchant, taken out of his large Journal, apud Pur- 
cbas His Pilgrimes, Glasgow, igo 5 , vol. IV, pp. 53-54; voir aussi l’excellent article de J. Ph. Vogel, 
Tile Mosaics of the Lahore Fort, Journ. of Ind. Art and Industry, iqi 3 , vol. XVI, pp. 23-24. 
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la droite (du portrait) du Roi, l’image de Notre-Seigneur qui occupe ledes- 
sus de la porte, et, a gauche, celle de la Vierge Marie qui lui fait pen- 
dant... Ce Devan Chan (Divan khanah) est agreablement situe et domine 
le fleuve Ravi. » 

Les portraits decorent non seulement les salles de reception, mais 
penetrent aussi dans les autres parties du palais. Dans la galerie 
conduisant a la jharokha , fenetre de laquelle le souverain se montre au 
peuple, est peinte « l’image d’Acabar (Akbar) assis sur son trone, et devant 
lui, le faucon au poing, son fils Sha Selim (Shah Salim), ainsi que ses trois 
fils, Sultan Kusseroom (Khosrau), Sultan Pervis (Parviz) et Sultan Coroone 
(Khurram) ». En traversant le harem desert (la cour ne residait pas alors a 
Lahore), Finch trouve, a la fin d’une galerie, « le portrait du Roi, assis 
sur le trone, au milieu de ses femmes. L’une d’elles tient le flacon, l’autre, la 
serviette, la troisieme luipresente la coupe, tandis quecelles qui sont figurees 
derriere lui,; l’eventent, gardent son epee, son arc, son carquois, etc... ». 
« Les appartements du Roi», note le voyageur anglais, « tres somptueux, 
ont les murs et les plafonds recouverts d’or pur et de beaux miroirs de 
Venise, suspendus a hauteur d’homme, tout autour. Au-dessous de ces 
miroirs sontpeintes, le long des murs, les nombreuses images des anc&tres 
de cet homme (Jahangir), cedes d’Acabar (Akbar, son pere, de Hamowne 
(Humayun), son grand-pere, de Babur, son arriere-grand-pere... Ce dernier 
est represente en compagnie d’une trentaine de ses gentilhommes, tous 
travestis en Kalendars (qalandar) ou Fakirs. » 

Le palais d’Agra, que de nombreuses fresques inspirees par l’hagio- 
graphie chretienne font ressembler a la demeure « d’un Roi pieux et catho- 
lique », etait, aussi, orne de portraits. Les Peres Jesuites qui dansleurs des- 
criptions de l’architecture moghole se sont, surtout, preoccupes de dresser 
la liste des saints dont les images figuraient sur les murs des palais impe- 
riaux, ne manquent pas de citer les portraits profanes, lorsque ces derniers 
sont capables d’edifier le lecteur sur les sentiments chretiens du Grand 
Moghol. Voici ce qu’ecrit, par exemple, le P. Pierre du Jarric : « Combien 
que les Sarrasins ont en grande horreur toute sorte d’images, voire 
mesme de ceux qu’ils tiennent pour saincts : toutesfois le Roy de Mogor 
(Jahangir), quoy qu’a l’exterieur faisant profession de cette loy, se plaist 
tant a l’usage d’icelles, qu’il a faict peindre presque tout son palais d’Agra de 
pourtraicts et images, quasi toutes de choses sacrees... » et, plus loin : 
« Or d’autant que la fenestre {jharokha), ou le Roy s'asseoit, est faicte en 
forme de pavilion, il a faict pourtraire sur les parois ses deux enfants au 
naturel, fort richement vestuz, et sur 1’un d’iceux Nostre Sauveur en petit 
volume, et au bas, un Pere de la Compagnie, qui tient un livre en main, sur 
l’autre de ses enfants, il a faict peindre Nostre Dame (i) ... » 


(i) Cf. P. da Jarric, Histoire des choses les plus mimorables advenues tant e\Indes orien- 
tates i, etc..., Bordeaux, 1614, vol. Ill, p. i 3 o. 
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Les portraits europeens ne font pas defaut aux collections imperiales. 
Le journal de Sir Thomas Roe, de 1 6 1 6 a 1 6 1 8 ambassadeur de Jacques I er , 
roi d’Angleterre, aupres du Grand Moghoi, contient plus d’un detail 
curieux sur l’interet que montrait Jahangir pour la peinture occidentale et, 
tout particulierement, pour le portrait (i). Tantot il est question d’une mi- 
niature representant une dame anglaise, oeuvre du celebre Isaac Oliver 
que Jahangir fait copier a ses artistes, tantot ce sont des portraits, peints a 
l’huile, de deux beautes de la cour de Saint-James que l’habile diplomate 
fait agreer a l’empereur. Une autre fois, il s’agit du portrait de Jahangir que 
Roe sollicite comme souvenir precieux de son ambassade et qu’il se voit 
accorder de bonne grace par lesouverain flatte de son desir. Ce dernier ne 
manque pas de faire voir a l’ambassadeur anglais ses acquisitions en fait 
de portraits europeens, « des portraits de rois de France ainsi que d’autres 
souverains Chretiens », qui recouvrent les murs de Chashmah-Nur (Source 
de Lumiere), pavilion de plaisance que le caprice du monarque avait fait 
edifier et decorer de peintures, dans un site pittoresque, nomme Hafiz 
Jamal, pres Ajmir (2). Une autre residence imperiale, le Muti Bagh (Jardin 
de la Perle), palais d’ete construit par Nur Jahan au milieu d’un splendide 
jardin, pres d’Agra, etait ornee, selon le temoignage de Peter Mundy 
qui sejourna dans l’lnde de 1628 a 1634, de peintures copiees d’apres 
des gravures europeennes, ainsi que du portrait de Sir Thomas Roe (3). 
Mais la preuve la plus grande peut-£tre de son admiration pour le por- 
trait europeen fut donnee par Jahangir le jour qu’il exprima le desir de 
poser devant un artiste anglais, du nom de Hatfield (4). 

Les palais du Grand Moghoi etaient, comme on le voit, des vraies 
galeries de portraits. Rien ne subsiste, de nos jours, de cet ensemble 
splendide de peintures murales. Aussi, tout vestige d’une iconographie 
moghole aurait irremediablement disparu, si les maitres des ateliers 
imperiaux n’avaient pas cultive en meme temps que la fresque, et sur une 
echelle peut-etre plus grande, la peinture « de chevalet » a la gouache. La 
quantite des portraits peints de cette maniere, que nous a legue l’lnde 
moghole, constitue la meilleure preuve de l’extension qu’avait prise cette 
branche de l’art pictural. Executees sur papier ou, dans des cas plus rares> 
sur du tissu de coton, ces images etaient reunies, sans aucun esprit de 
systeme, dans des albums, les muraqqa . Pour completer la collection 
qu’il avait formee, Jahangir n’hesite pas d’envoyer en Perse, aupres de 
Shah 'Abbas I, Bishndas, l’un de ses meilleurs portraitistes (5). Une par- 
tie importante de ce recueil enit formee, suivant les Ma’athiru’l-umara, de 


(1) Cf. The Embassy of Sir Thomas Roe to India, ed. by W. Foster, London, 1926, pp. 125, 
187-190, 199-201,212, 31.4-215, 349-35 o et passim. 

(2) Cf. Tunuk-i Jahdngiri, I, 269, et Roe, op. ci'f.,pp, 121 et 21 1. 

( 3 ) Cf. P. Mundy, Travels in Europe and Asia, ed. by R. C. Temple, Hakl. Soc., London, 1914, 
vol. II, pp. 214-215. 

(4) Cf. Roe, Embassy to India, pp. 427-468, note 1. 

( 5 ) Cf. Tu\uk-i- Jahdngiri, vol. Il, p. 116-117. 
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portraits d’officiers et de fonctionnaires de l’empire. Jahangir avait l’habi- 
tude de les considerer longuement, l’un apres l’autre, en accompagnant 
son examen de reflexions sur les personnages represents (i). 

Certains portraits etaient aussi peints sur des tablettes d’ivoire, Indus- 
trie qui, sous une forme degeneree, subsiste de nos jours dans l’lnde. Tels 
sont, par exemple, les portraits du souverain, qui constituaient l’une des 
hautes distinctions accordees aux personnages de 1’entourage imperial. 
Montes en or et enrichis de pierres precieuses, ces portraits se portaient 
du temps d’Akbar sur le turban, et suspendus au cou sur une chaine en 
or, sous Jahangir (2). 

L’iconomanie du mecene imperial incite les artistes moghols a intro- 
duce le portrait dans l’illustration des livres. Ainsi celle du Jahangir 
namah, la chronique du regne, est composee, dans sa majeure partie, de 
peintures qui ne sont que des portraits collectifs. Les portraits penetrent 
mime dans des ouvrages qui ne les exigent guere. On trouve jusque 
dans des recueils de poesies les portraits du Moghol et de ses courti- 
sans. 

Les portraits qu’un hasard heureux a fait parvenir jusqua notre 
epoque (car, de meme que les livres, les peintures ont leur fortune bonne 
ou mauvaise) ne sont que les epaves des magnifiques albums, galeries de 
portraits en miniature, qui faisaient la joie de Jahangir et de Shah Jahan. 
Une partie importante de ces monuments de la peinture moghole a deja 
ete etudi6e et publiee par une pleiade de savants et de connaisseurs, tels 
que Sir T. W. Arnold, A 1 M. L. Binyon, E. Blochet, P. Brown, A. Cooma- 
raswamy, H. Gluck, H. Goetz, E. Kuhnel, G. Marteau, F. Martin, 
N. Mehta, G. Migeon, J. Strzygowski, H. Vever et bien d’autres. 11 en 
reste, neanmoins, un grand nombre qui meritent d’etre tires de l’oubli. 

Qu’il nous soit permis d’apporter notre modeste contribution au brillant 
effort de nos devanciers dans le domaine de 1’iconographie moghole, par 
l’examen de quelques peintures de l’epoque de Jahangir. 


JAHANGIR ET NUR JAHAN 

Les peintures qui figurent Jahangir en compagnie des dames de son 
harem ne sont que peu connues. Le nombre de celles qui ont ete publiees 
par les historiens de Part oriental etant fort restreint, leur enumeration ne 
presente aucune difficult^. 

Nous l’aborderons par la peinture du Victoria and Albert Museum, de 
Londres (115-1921 I. M.), reproduite dans Thirty Mogul Paintings oj 
the school of Jahangir (Londres, 1922, pi. 7), de M. Stanley Clarke, qui 


(1) Cf. A ta'athiru'l-umara, tr. H. Beveridge, Calcutta, 1913, p. 99. 

(2) Cf. Roe, Embassy to India, p. 214. 
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represente Nur Jahan recevant Jahangir et Khurram a 1’occasion des vic- 
toires remportees par ce dernier dans le Dekkhan, en 1617. La celebration 
de la fete Holi dans le harem de Jahangir, de la collection de M. Chester 
Beatty, publiee (sans ^tre identifiee comme la fete Holi) dans l’ouvrage de 
M. E. Blochet, Musulman Painting (Londres, 1929, pi. CXCIV), appar- 
tient au meme type d’oeuvre que la precedente. Ces deux images se 
distinguent par le caractere nettement impersonnel des femmes repre- 
sentees qu’on prendrait pour des poupees et non pour des 6tres vivants, 
tant elles sont depourvues de toute individuality. L’explication de cette 
particularity, a une epoque ou le realisme etait la tendance a la mode, 
reside dans le fait que ces peintures n’ont pas ete executees d’apres nature. 
On constate sans peine, rien qu a un examen superficiel, que les femmes 
representees ne sont que le fruit de Fimagination des artistes. 

Le petit dessin du debut du xvn e siecle qui figure dans Miniature 
Painting and Painters in Persia , India and Turkey r (Londres, 1912, 
vol. 2, pi. 201), de M. F. R. Martin, et qui est identify par l’auteur 
comme l’image de Jahangir et de l’une de ses epouses, ne saurait etre 
reconnu pour authentique. Le personnage masculin ne ressemble guere ni 
a ce souverain, ni raSme a un prince imperial moghol. II suffit de noter 
chez lui l’absence complete de bijoux et la simplicity de son costume. 
M. Martin semble avoir ete induit en erreur par la presence d’une cou- 
ronne sur la tete de la soi-disant imperatrice, detail qui n’a dO etre ajoute 
au tableau que beaucoup plus tard. Posee legerement sur la tete, au lieu 
de la coiffer regulierement, cette couronne est ornee de fleurons qui 
trahissent un motif europeen en faveur dans l’art moghol a partir de Shah 
Jahan, signe certain de son execution posterieure a celle de la peinture. 
Son type tlmuride ( taj ), adopte exclusivement chez les princesses 
mogholes, ne s’accorde guere avec le costume provincial indien (1) de la 
dame qui parait etre une rajputni. 

Le portrait de Jahangir et de Nur Jahan, assis Fun en face de l'autre, 
du Museum fur Volkerkunde, de Berlin (I. C. 24342, fol. 46a), illustrant 
Farticle de M. H. Goetz, Indische historische Portrdts (Asia Major, Leipzig, 
1925, fasc. 2, pi. VIII), auquel nous reviendrons encore, est curieux, mais 
sensiblement posterieur aux personnages representes, datant au moins de 
la seconde moitie, si ce n’est de la fin du xvn e siecle. Sa valeur documen- 
taire se trouve diminuee de ce fait. Un autre dessin, figurant Jahangir 
embrassant une dame hindoue, du meme musee (I. C. 24352, fol. 36a), 
est cite par M. Goetz (p. 240) sans reproduction ni commentaire, en raison, 
probablement, de son merite secondaire. 

Le petit tableau de la collection Demotte, peint a la gouache sur papier 
(H.o,i27;L. 0,217 m., sans cadre), occupe dans la serie qui fait l’objet 
de notre etude une place toute particuliere. II se distingue avantageuse- 


(1) El le porte la jupe hindoue (dhoti). 
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ment de ceux que nous venons de decrire, par la fraicheur de son inspira- 
tion ainsi que par le caractere « d’apres nature » du sujet (voir pi. LVI). 

Cette peinture represente Jahangir embrassant, dans un jardin, une 
dame, jeune et belle, qui lui passe son bras autour du cou. Deux suivantes, 
l’une avec un plateau de fruits, l’autre avec un flacon et un chasse-mouches, 
se tiennent des deux cotes du couple princier. Les amants sont sous l’em- 
pire de la passion : leurs tetes se touchent, leurs regards se cherchent, 
leurs bouches sont pretes a s’unir. Jahangir caresse de la main le sein de 
sa bien-aimee, qui pretend le retenir, et lui presse amoureusement le pied. 
Sa passion qui le rend insensible aux joies de la coupe, lui fait remettre 
celle qu’il tient dans sa main a l’une des suivantes, spectatrices resignees 
des amours royales, petites fleurs de harem qui s’epanouissent et se fanent 
sous le regard du maitre. Un ciel de porcelaine bleue, balaye par une brise 
printani^re qui fait frissonner la fraiche verdure des arbres, s’eleve en 
dome, au-dessus des amants. Le mauve du tapis et le blanc des dalles en 
marbre font ressortir le vert rayonnant de l’herbe qui s'etale sous leurs 
pieds. Un couple d’oiseaux oranges aux ailes bordees de noir, qui se 
cherche dans le ciel, met la nature en harmonie avec l’idylle princiere. 

Les costumes des personnages se distinguent par leur richesse et par 
leur elegance. Jahangir est pare d'un turban (‘amamah ou pagri ) marron, 
moucheted’or, d’une robe (qaba) transparente blanche, saisie a la taille par 
uneceinture ( kamarband ) doree,d’un pantalon ( shalvar ) violet, de babouches 
(papush) rouge et or. II porte, comme bijoux, des boucles d’oreilles, un 
pendentif, une bague et un petit poignard. La toilette de la favorite se 
compose d un chale de tete leger a trame rose et or, de forme particu- 
liere (i), d’une robe ( kurti ) transparente blanche, mise directement sur 
le corps par-dessus un pantalon raye blanc et vert pale, d’une ceinture en 
lame rose et or dont les bouts, tres longs, tombent sur le devant de la 
robe, et de babouches pourpre et or. On notera, parmi ses nombreux 
bijoux, la perle, en ferronniere, sur son front, les boucles d’oreilles de 
perles qui en font le tour, selon la mode hindoue, et la bague, tres grande, 
au pouce de la main gauche, avec un miroir encadre de perles au chaton, 
attribut indispensable des elegantes mogholes(2). 

La porteuse du plateau de fruits a pour costume une robe blanche 
transparente, mise par dessus un pantalon vert jade que soutient une 
ceinture rose et or, et des babouches li las ; sa tete est couverte, a la maniere 
des femmes hindoues, d’un chale [sari) noir. La porteuse du chasse-mou- 
ches, coiffee d’un bonnet rouge et or, du type timuride, est vetue d’une robe 
transparente rouge qui laisse voir son pantalon rose, d’une ceinture doree 
et chaussee de babouches oranges. Elies sont, toutes deux, parees de bijoux. 


(1) EspSce de lachak, d'origine probablement persane. Voir, a ce sujet, H. Goetz, Die 
indische Mmiaturen im Miinchener Volkerkunde Museum, Miinchencr Jahrbuch fur bildende 
Kunst, 1923, p. 70. 

(2) Cf. Mtwcci, Storia do Mogor, tr. Irvine, Londres, 1907-1908, vol. II, p. 340. 
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La facture fort remarquable de ce portrait merite d’etre examinee en 
detail. On est frappe au premier abord par le caractere prononce de l’in- 
fluence europeenne, qui s’unit curieusement aux elements artistiques 
indigenes. II n’est pas difficile de reconnaitre dans le paysage du fond des 
reminiscences de l’ecole italienne. Le type de certains arbres qu’on dirait 
estompes au crayon, aux troncs modeles, est inconnu a la tradition 
autochtone. L'artiste indien qui les a fidelement copies, peut-6tre, des 
gravures europeennes mises a sa disposition, n’a pas su leur prater un 
eclairage unique. On remarquera que Farbre du milieu est eclaire de 
droite, tandis que ceux qui le flanquent, le sont de gauche. Mais ce n’est 
qu’un detail d’importance minime pour un art qui, base sur des principes 
opposes a ceux de I’Occident, n’a fait qu’effleurer, au cours de ses trois 
siecles d’existence, le probleme de la lumiere. Toutefois, une clarte dif- 
fuse, ainsi que sur certaines toiles europeennes des xvi e -xvn e siecles, 
penetre et enveloppe le tableau. 

L’emprise de l’art occidental reapparait encore dans la facture des 
visages du couple central. Les ombres y sont absentes, en accord avec les 
traditions indigenes, mais un modele discret, ignore de Fart oriental, leur 
pr&te une apparence singuliere de vie. La meme inspiration etrangere, 
savamment combinee, se revele dans l’attitude du couple princier. Les 
deux spectatrices resignees des amours royales paraissent un peu raides, 
la predominance de la tradition autochtone y etant plus marquee, mais 
leur air fige, tout en s’accordant avec leur role passif, apporte une note 
heureuse de contraste avec le groupe central. 

La palette du tableau est claire et gaie. Des tonalites savoureuses, le 
rouge bistre, le violet, le blanc, le mauve et le vert emeraude, viennent 
apporter leur fraicheur et leur brillant, pour creer le fond tonal sur lequel 
se deroulera le leit-motiv de Foeuvre : l’harmonie dominante des ivoires 
dores, des bleus pervenche et des verts printaniers. 

La composition lineaire, des plus simples, est nettement sym^trique, 
avec son groupe d’amants bien au milieu, flanque des deux personnages 
feminins, qui sont tous figures debout. La conception de Foeuvre, reflechie 
jusque dans ses details, a permis a l’artiste d’eviter la monotonie que pro- 
mettait un tel arrangement. Ainsi la difference de proportions, reminis- 
cence de 1 ancienne perspective hierarchique, accentue la valeur plastique 
du groupe central, construit a une echelle plus grande, et fait reculer au 
second plan, en les estompant, les figures laterales, plus fr&les et plus 
petites. De meme, le decor, dans sa partie inferieure, est compose d’une 
serie de bandes horizontales, formees par le parterre fleuri, le parapet, le 
tapis et les bordures de la balustrade, qui constituent, pour ainsi dire, un 
contre-poids aux lignes et surfaces verticales des silhouettes humaines. Les 
verticales reprennent leur cours dans la partie superieure de la peinture 
qui contraste avec celle du bas parsa legerete, et s’elancent librement, sous 
forme d’arbres, dans l’azur des cieux. 
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La facture delicate, 1’harmonie recherchee et discrete de la palette, l’archi- 
tectonique simple, mais elegante, font de ce tableau une oeuvre de maitre. 
L’absence de toute signature (i) nous oblige a rechercher le nom de ce der- 
nier dans les particularites de son style. Considerons celle qui nous frappe 
au premier abord dans cette peinture, [’emprise de l’art occidental, et la 
question se pose : quel fut le maitre des temps de Jahangir ayant subi, a 
ce degre, I’influence europeenne? Nous le trouvons dans Govardhan, le 
peintre des splendeurs de la cour moghole. L’admirable portrait de Sheikh 
Hosein Jam! et de son serviteur, du Musee du Louvre (2), peint par le 
maitre, accuse, de mSme, cette nettete du modele, pretant du relief au vi- 
sage, qui ne se retrouve, a un etat aussi avance, chez aucun des artistes 
de l’epoque. 

L’etude de certains details de l’oeuvre du maitre n’est pas moins sugges- 
tive. Les arbres empruntes a des paysages europeens ne font pas defaut a 
ceux de Govardhan (3). La structure, si simple, de la composition, avec 
une symetrie bien marquee, se rencontre frequemment dans ses peintures (4). 
Les touflfes de fleurs, d’une forme particuliere (tres differentes, par exemple, 
de celles d’Abu’l-Hasan), le dessin du tapis aux medallions ovales, compo- 
ses d’arcs brises, les oiseaux qui se cherchent dans l’espace, traits qui 
appartiennent a la peinture anonyme, se retrouvent dans les oeuvres si- 
gnees de Govardhan (5). Une preuve non moins importante est fournie par 
l’affinite des palettes, par cette gam me, ou les ivoires, les bleus pervenche, 
les mauves et les verts pales jouent le role de tonalites dominantes, indi- 
viduelle au maitre, qui figure aussi dans la peinture constituant l’objet 
de notre analyse. Ces traits, pris ensemble, permettent de l’attribuer, non 
sans vraisemblance, au pinceau de Govardhan, fils de Bhavani Das, 
l’un des khanahzddan (« nes dans la maison ») des ateliers imperiaux (6). 


(1) Les deux cachets, en haut, de chaque cote de la peinture, aux noms de 'Abdu'llah et de 
ttasan 'Ali, indiquent les collectionneurs auxquels ce tableau avait appartenu et ne nous ren- 
seignent guere sur son auteur. 

(2) Cf. nos Miniatures indiennes au Musee\du Louvre, Paris, 1929, p. 34 et pi. XI. 

( 3 ) Cf. notre Peinture indienne , Paris, 1929.pl. XXXVI. 

{4) Cf. P. Brown, Indian Painting under the Mughals, Oxford, 1926, frontispice ; Victoria 
and Albert Museum, Londres, I-M. 8 -iq 25 ; voir, aussi, les peintures deja citees. 

( 5 ) Voir, par exemple, la peinture du Victoria and Albert Museum, Londres, I. M., 8-1925. 

(6) Cf. KOhnel und Gcetz, Indische Buchmalereien aus dem Jahangir-Album, Berlin, 1924, 
pp. 7-8. 

Aux quatre peintures de Govardhan que nous venons de citer, on doit ajouter les dix sui- 
vantes qui completent la hste des oeuvres du maitre actuellement connues : 1" Portrait de 
deux hommes assis, dont 1 ’un semble etre, selon M. H. Goetz, celui de l'artiste, dat£ de 1018 
A. H. (1609); 2“ Portrait de Rao Bharah execute vers 1617. Ces deux peintures sont repro- 
duces par K.iihnel et Goetz {op. cit , pi. 28 et 36 ); 3 " Akbar recevant d’Abu’l-FazI le second vo- 
lume de 1 'Akbar Namah, reproduit par Sir Th. Arnold dans le Bulletin of the School of Orien- 
tal Studies, London, vol. IV, p. 721 ; 4°, 5 ‘, 6° citees par P. Brown, Indian Painting under the 
Mughals, Oxford, 1924, p. 196: British Museum, Babur Namah, Or. 3.714, et Or. 18.801, fol. 3 
et fol. 3 i. Ce dernier, le portrait de Mir Mohammad Sa’id Mir Jumlah, est reproduit par F. Mar- 
tin, Miniature Painting and Painters (London, 1912, vol. II, pi. 195) ; 7° Jeune prince buvant 
avec une femme ; 8” Partie de plaisir dans un jardin ; 9- Akbar assi^geant Hajipur. Ces trois 
dernieres peintures, cities dans Ie Catalogue of an Exhibition of the Art of India, London, 
Burlington Fine Arts Club, ig 3 i, n° n‘ 54, 85 et 248, appartiennent a la collection de M. Chester 
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L’identification des personnages feminins de notre peinture parait etre 
un probleme encore plus delicat, que celle de son auteur. Seule, l’epoque 
de l’execution de cette derniere pourrait nous guider, avec quelque certitude, 
dans nos recherches a ce sujet. Un detail, les boucles d’oreilles que porte 
Jahangir, permet de l’etablir d’une maniere approximative. L’empereur, 
ainsi qu’il nous renseigne dans ses Memoires (i), commence a les porter 
en 1614. La peinture ne saurait done etre anterieure a cette date. 

Ne en i56g, Jahangir est, en 1614, dans sa quarante-cinquieme annee. 
II n’est plus ce prince heritier qui prend, de 1 585 a 1597, une vingtaine 
d’epouseset peuple son harem de concubines innombrables (2). Son effer- 
vescence juvenile se calme a mesure que les annees s’accumulent. « Pour 
une rose cueillie », observe le souverain vieillissant, « nous avons a souf- 
frir la douleur de cent epines (3) ». L’dge lui inspire le desir d’un attache- 
ment durable. II le trouve dans un amour qui remplit les seize dernieres 
annees de son existence. 

L’ivraie de la legende croit et se multiplie, au cours des siecles, autour 
du roman de Jahangir et du Nur Jahan. Que ne conte-t-elle ! L’amour du 
prince heritier pour la belle Persane, l’opposition d’Akbar qui la force 
d’epouser Shir Afkan, l’assassinat de ce dernier par le prince devenu sou- 
verain, qui s empare de celle qu’il n’a cesse d’aimer. Details trop connus 
pour qu’il soit necessaire de s’y arreter. I Is penetrent meme dans l’histoire, 
et des historiens, anciens et modernes, ne se lassent pas de les repeter. II a 
fall u les savantes recherches du prolesseur Beni Prasad pour mettre la v^rite 
en pleine lumiere. Son travail (4), base sur l’analvse minutieuse des docu- 
ments de 1 epoque, en etablissant les circonstances dans lesquelles Jahangir 
fit la connaissance de celle qui devait jouer un role si important dans sa 
vie, innocente l’empereur du meurtre de Shir Afkan, son premier mari. 

Le bazar, organise chaque annee par les dames du harem imperial, cons- 
tituait, dans leur vie de recluses, une distraction des plus appreciables. 
Assises devan t un 6talage, ou bien dans un kiosque somptueux, ellesdebi- 
taient avec entrain leurs marchandises aux femmes et aux filles des amir 
venues en foule, en imitantde leur mieux la faconde et la volubility profes- 
sionnelles. Les marchandages, qui duraient des heures, etaient amines du 
rire et des plaisanteries des assistants. L’empereur, qui entrait dans le jeu, 
se plaisait a le prolonger, en debattant le prix du moindre objet avec une 
tenacite et un syrieux imperturbables. 

Beattv, i.ondres. 10’ Assemblee de derviches, collection de M. F. Prevost, Ministre de France 
(Menton). 

L’attribution k Govardhan d une etude de femme, qui se trouve dans N. Mehta, Studies in 
Indian Painting, Bombay, 1926, pi. 36 , ne saurait etre acceptee. Ce n’est qu’une ceuvre tardive, 
execute vers le milieu du xvnp siecie, dans un style fort different de celui du grand artiste du 

regne de Jahangir. 

(1) Tu\uk-i-Jahdngiri, vol. 1 . pp. 267-268. 

(2) Cf. Prasad, History of Jahangir, Oxford, 1922, p. 3 o, note 8. 

( 3 ) Cf. Tu^uk-i-Jahangiri, vol. II, p. i 5 . 

(4) Cf. Prasad, op. cit., pp. 171-201. 
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C’est a un de ces bazars pnntaniers, celui de Nauruz de l’an- 
nee 1611 (i), que Jahangir rencontre Mehru’n-nisa’, la veuve de Shir 
Afkan, jaglrdar de Bardwan. Fille dTtemudu’d-daulah, l’un des vasjr des 
domaines de la Couronne, la jeune veuve appartient aux dames compo- 
sant la suite de Salimah Sultan Begum, la Padshah Begum (Premiere 
Dame du Royaume) du harem imperial. L’entrevue s’ensuit du mariage 
de Jahangir avec l'enchanteresse qui a lieu deux mois plus tard. 

Ag4e de trente-quatre ans, Nur Mahal ou Lumiere du Palais, surnom 
que re^oit Mehru’n-nisa’ a son entree dans le harem imperial comme 
epouse, n’est plus de premiere jeunesse. Elle reunit aux charmes d’une 
beaut£ deja mure, les ressources d’un esprit cultive et d’un gout exquis. 
Vers6e dans les lettres persanes, elle compose des poemes avec une facilite 
qui fait l’admiration de Jahangir. L'elegance raffinee de ses toilettes, la 
somptuosite recherchee et discrete des etoffes et des tapis aux dessins de 
son invention, le gout sur qu’elle deploie dans la decoration de ses appar- 
tements ainsi que dans l’ordonnance de ses fetes, operent une revolution 
dans la vie de la cour. 

La passion de Jahangir, qui ne connait plus de bornes, la comble de 
faveurs. Elle se voit accorder, a la mort de Salimah Sultan Begum, en i6i3, 
le rang supreme de Padshah Begum, que suit le surnom flaneur de Nur 
Jahan ou Lumiere du Monde (1616). « De pas en pas », ecrit Mohammad 
Hadi, le continuateur des Memoires de Jahangir, « elle devint, a l’exception 
du nom, la maitresse incontestee de l’cmpire, et l’empereur, un outil dans 
ses mains (2) ». Elle apparait a la jharokhd , ou, de meme qu’au souverain, 
les courtisans viennent lui presenter lours hommages. Son nom figure par- 
tout k cote de celui de l’empereur, sur le sceau des Jarman, ainsi que sur 
les monnaies, k l’exception seule de la khotbah, ou priere pour le monarque 
regnant qui se lit dans les mosqu£es. On peut affirmer, sans crainte d’exa- 
g^ration, qu’a partir de 1611, Funique femme qui existe dans la vie de 
Jahangir, est sa nouvelle epouse. « Avant de l’avoir epousee», avait-il l’ha- 
bitude de dire, « j’ignorais ce qu’est le vrai mariage i3) ». 

La passion de l’empereur est partagee par Nur Jahan d'un coeur sincere 
avec toute l’ardeur d’un amour qu’elle sentait etre le dernier. Jahangir 
n’avait jamais eu d’epouse plus tendre, plus d£vouee, plus empressee 
autour de lui. II parle avec emotion dans ses Memoires des soins quelle 
lui avait prodigues avec autant de tendresse que de sollicitude, au cours de 
la maladie tres grave qui le frappe en 1614, quand 1'amnur et la devotion 
deNtir Jahan le disputent a la mort (4). Devenu invalide durant les der- 
nieres annees de son regne, a la suite des exces de jeunesse qui avaient 
prematurement use sa sante, il conserve, jusqu'a la lin de ses jours, l’affec- 
tion sans melange de sa femme. 

(1) Le Nauruz ou la Fete du Nouvel An est celebre le ai mars. 

(2) Elliot and Doivson, History oj India, vol. VI, p. 39H-399. 

( 3 ) Blochmann, Ain-i-Akbari (trad, angl.), vol. I, p. 5 io. 

(4) Tunuk-i- Jahangiri, vol. I, p. 266-267. 
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Apres avoir failli dans la lutte pour le pouvoir que declanche la mort 
de Jahangir, l’imperatrice douairiere se retire dans son palais, pour y vivre 
loin du monde, en gardienne pieuse et fidele du souvenir de celui dont 
l’amour lui avait fait partager le trone. El le s’eteint a Lahore, en 1645 
(A. H. io 55 ), a l’fige de 72 ans, ayant survecu a son epoux de 18 annees. Le 
renom d’une grande bonte reste attache a sa memoire. 

En considerant les faits qu’on vient d’exposer, il devient tentant d’iden- 
tifier la belle inconnue, figureedans les bras de Jahangir sur notre peinture, 
avec son epouse preferee, Nur Jahan Begum. Son aspect semble, d’ailleurs, 
s’y preter : c’est une femme dans l’automne de sa radieuse beaute, portant 
le meme age que l’imperatrice (la porteuse du plateau de fruits parait, de 
beaucoup, sa cadette). L’elegance raffinee de sa toilette et de ses parures 
repond a ce que nous savons de Nur Jahan. Ne fut-elle pas la creatrice de 
ces robes de conte de fees, des bijoux d’une rare beaute, des brocarts somp- 
tueux, des tapis chatoyants, dont la mode se maintient a la cour moghole 
pendant pres de cent ans (1). 

A ces arguments en faveur de notre these viennent se joindre des con- 
siderations d’ordre psychologique. II parait difficile d’admettre qu’a cette 
epoque, c’est-a-dire aux environs de 1614, Jahangir aurait pu se faire repre- 
senter avec une dame autre que Nur Jahan. II est vrai qu’en se mariant, 
l’empereur avait garde ses nombreuses epouses, mais elles occupaient un 
rang sensiblement inferieur a celui de la Padshah Begum. L’honneur de 
figurer aupres du souverain, sur les peintures qui le representaient en com- 
pagnie des dames de son harem, ne pouvait done revenir de droit qu’a 
cette derniere. 

Passons a 1 ’etude comparee des portraits existants de Nur Jahan. 
L’image de l’imperatrice que donne la peinture representant la reception 
de Jahangir et de Khurram, mentionnee plus haut, etant depourvue de 
toute individuality, ne saurait nous renseigner sur ses traits (2). Tout dif- 
ferent est le portrait ( 3 j, cite de meme, qui represente Jahangir, la t£te 
ceinte d’un nimbe, en tenue d’interieur d’ete, le torse et les jambes nus, 
assissur une terrasse adossea un gros coussin. Une dame richement vetue 
et paree de nombreux bijoux est assise devant lui et lui tend une coupe. 
Une inscription ancienne, sur la marge, en explique le sujet : « Jehanguir 
avec Nour Jehan qui lui donne a boire •>>. Le Dr H. Goetz qui a publie 
cette peinture, n’a pas hesite a ajouter foi a cette inscription, en presumant 
avec raison que le dais etant I’embleme de la royaute, la dame assise sous lui, 
ne pouvait etre que I’imperatrice. Le caractere assez stylise du portrait per- 
met neanmoins de constater une certaine ressemblance entre la dame 
assise devant Jahangir et celle qu’il tient dans ses bras, sur notre peinture. 
On notera la meme finesse des traits, le nez preeminent et pointu, la 

( 1) Cf. Prasad, History of Jahangir, p. 1 85 ; Blochmann, op. et loc. cit. 

{2) Voir la reprod. chez Clarke, Thirty Mogul Paintings , tv 7. 

(3) Voir la reproduction chez Goetz, Ind. hist. Porlrats, pi. VII. 
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perle sur le front, la silhouette svelte et elancee, I’elegance recherchee de 
sa toilette. S’il existe une difference legere dans la coiffure, elle n’est que 
trop naturelle chez une reine de la mode. On trouve sur d'autres portraits 
Nur Jahan paree d’un turban. 

Citons, pour terminer, les portraits dont l’importance est moindre. 
L’ouvrage de Fr. Valentyn, Beschryving van Groot Java... en van de 
Levens der Groot Mogols, Amsterdam, 1726, vol. IV, pi. K (p. 225), con 
tient une gravure, d’apres une peinture moghole de la fin du xvn e siecle, 
ayant pour sujet « Noer Mahal », au milieu des dames de sa suite. Un por- 
trait de la m&me epoque a ete publie par M. L. Binyon et Sir 
T. W. Arnold dans leurs Court Painters of the Grand Moguls (Lon- 
don, 1922, pi. XV). Un autre portrait est reproduit dans le Journal of 
Indian Art, n° 120, pi. it. Le petit medaillon du Victoria and Albert 
Museum de Londres (I. S. ig) et le dessin de la collection Tagore reproduit 
chez M. A. K. Coomaraswamy, Indian Drawings (London, 1910, vol. I.pl. 
XIV) datent, tous deux, du debut du xvm e siecle. Ces portraits, tres stylises, 
montrent des visages purement conventionnels, d’ou toute allusion a la 
Nur Jahan vivante semble avoir ete bannie. II est d’autant plus curieux de 
constater, dans le dernier de ces dessins, un trait de ressemblance avec la 
dame de notre portrait, le meme profi .1 au nez proeminent. On dirait que 
l’image conventionnelle a garde, par hasard, un reflet de celle, faite 
d’apres nature, qui a du lui servir de prototype. 

Les considerations qu’on vient d’exposer nous amenent a croire que la 
dame representee dans les bras de Jahangir est son epouse bien-aimee, 
Nur Jahan. 

Mais si cette identification nous parait possible et justifiee, celle des deux 
autres dames representees sur la meme peinture semble irrealisable dans 
l’etat actuel de nos connaissances. Comment les retrouver parmi la ving- 
taine d’epouses et les concubines du harem imperial, dont le nombre 
s’eleve, en 1609-1611, a trois cents ?(i). Leurs noms, meme, ont sombr6 
dans l’oubli a l’exception de ceux de huit femmes de Jahangir. Toutce que 
l’on peut suggerer c’est que la jeune fllle au plateau de fruits est hindoue, 
ainsi que l’indiquent son visage et sa coiffure, tandis que le type et le bon- 
net de la porteuse du flacon et du chasse-mouches trahissent son origine 
moghole. 

L’impression de vie que cree ce tableau semble indiquer son execution 
d’apres nature, fait plausible pour un portrait figurant des personnages 
masculins, mais en contradiction apparente avec les moeurs musulmanes 
de la cour moghole, quand il s’agit d’une peinture qui represente des dames 
du harem imperial. Le Venitien Manucci, auquel son sejour de cinquante 
annees a la cour d’Aurangzeb donne une certaine autorite, nie categorique- 
ment l’existence des portraits authentiques de reines et de princesses 

(i)Cf. The Hawkins Voyages, etc..., ed.by C. R. Markham, Hakluyt Soc., London, 1878, p.421. 
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mogholes. Leurs images soi-disant veridiques neseraient, d'apreslui, que le 
produit de la fantaisie des peintres. Ayantajoute foi a son temoignage, nous 
avons cru pouvoir af firmer dans un de nos ouvrages (i) que les portraits 
de femmes mogholes, qui semblent etre executes d’apres nature, ont du avoir 
pour modeles des bayaderes, c’est-a-dire des personnes de basse extraction, 
et non des dames de haut rang. Nous estimons, actuellement, devoir limiter 
le temoignage du Venitien asonepoque. 11 ne saurait,en effet, 6tre question, 
au temps d’Aurengzeb, ce musulman fanatique qui ne se souciait guere de 
la peinture, de portraits de princesses mogholes, executes d’apres nature. 

La situation etait tout autre sous Jahangir, que 1’iconophilie rendait inca- 
pable de resister aux seductions, toutes nouvelles, du portrait feminin ( 2 ). 
Les galeries de ses palais en contenaient un grand nombre, representant 
des dames europeennes, parmi lesquelles figuraient : la reine d’Angleterre, 
Anne de Danemark, la princesse Elisabeth d’Angleterre, fille du roi 
Jacques I er , les comtesses de Somerset et de Salisbury, les Ladies Mon- 
tague et Molyneux, ainsi que la femme d’un riche bourgeois de Londres(3). 
Ces portraits etaient, parfois, exposes dans la cour des audiences, a des 
occasions solennelles, comme la reception du Jour de l’An (Nauruz). 
Jahangir ne pouvait ignorer qu'en Europe, les princesses, de meme que les 
dames, posaient pour leurs portraits et son desir d’imiter l’exemple occidental 
pour ceux qui ont etudie son caractere, ne doit presenter que peu de doutes. 
Son point d’honneur etait de prouver aux voyageurs etrangers que ses artistes 
etaient capables d’executer les memes travaux que leurs collegues europeens. 

Pour Nur Jahan, l’epouse preferee de l’empereur, le fait de poser devant 
un peintre n’etait qu’un moyen de plus pour affirmer son independance. 
Tous ses efforts tendaient a abolir les coutumes seculaires du \andnah. 
« Avec son courage habituel, elle romptavec les traditions orientales qui 
condamnent son sexe a la reclusion. Elle releve le pardah (voile) et consi- 
dere les choses de ses propres yeux, gouverne et commande en public; » 
ainsi caracterise son amour de l’independance le professeur B. Prasad, le 
savant historien de Jahangir. Faut-il done s’etonner, apres ce qu’on 
vient de dire, si elle n’a pas hesite a poser devant un des artistes dont etait 
si fier 1’epoux qu’elie adorait ? 

L’interet tout particulier de la peinture qui a fait l’objet de notre etude 
reside non seulement dans ses qualites artistiques, mais aussi dans sa 
valeur documentaire : nous possedons en elle l’unique portrait d’apres 
nature, actuellement connu, d’une des femmes les plus remarquables de 
l’histoire de l’lnde. 

Ivan Stchoukine. 

(1) Cf. notre Peinture indienne, p. u3. 

(2) VoiU ce qu ecrit a ce sujet le Rev. Edward Terry qui accorapagna Sir Th. Roe au cours 
de son ambassade en qualite d'aumdnier : « The East India Company sent other presents for 
that King (Jahangir), as excellent pictures, "which pleased the Mogul very much, especially if 
there were fair and beautiful women pourtrayed in them... » [Voyage to East India, Lon- 
don, i655 ; nous citons d’apres 1’edition de 1777," p. 36X). 

(3) Th. Roe, Embassy to India, pp. 125-126-349, London, 1926. 

176 


COMPTES RENDUS 

BIBLIOGRAPHIE 


Rene Dussaud, membre de l’lnstitut, 
conservateur des Musees Nationaux. 
La Lydie et ses voisins aux hautes 
epoques , no pages, une carte et 
5 planches. — Librairie orientaliste P. 
Geuthner, Paris, ig 3 o. 

L’auteur demontre dans une serie 
d’etudes que la region anatolienne qui, 
plus tard, est devenue la Lydie, compre- 
nantles vallees du Meandre, du Caystre 
et de l’Hermus, s’est eveillee de tres 
bonne heure a la civilisation. Ces riches 
plaines, en effet, ont ete, par une organi- 
sation commerciale deja perfectionnee.en 
rapports suivis avec la M^sopotamie. 
L’influence dela civilisation sumero-akka- 
dienne surl’Asie Mineure est attestee par 
de nombreux textes et documents des le 
debut du IIP millenaire avant notre ere. 

Ce sont les Sum£ro-Akkadiens qui ont 
apporte en Asie Mineure, entre autres 
choses, l'ecriture akkadienne et le char 
sumerien a quatre roues. 

Si pendant le IIP millenaire, 1 ’Asie an- 
terieure jouit d’une paix relative, do- 
minee par la culture sumero-akkadienne, 
le IP millenaire, epoque cependant bril- 
lante, nous apporte des bouleversements 
profonds. A cote des pre-Lydiens nous 
voyons se manifester d’autres peuples, 
notamment les Hittites, installes dans la 
boucle del’Halys, haut plateau aride qui, 
tout naturellement, s’est ouverta la civi- 
lisation bien apres les fertiles plaines de 
l’Ouest. 

La Lydie cependant est restee indepen- 
dante. car I'effort des Hittites s’est porte 
versl’Est. la Lydie etant du reste defen- 
due par les hauteurs qui 1’enserrent et 
aussi par la densite de sa population. 


Par des recherches minutieuses, que 
1'espace restreint dont nous disposons ne 
nous permet pas de suivre en detail, l’au- 
teur fait la demonstration que la Lydie, 
grace au concours heureux de sa situation 
geographique et de ses relations com- 
merciales, s’est epanouie a une epoque oil 
les Hittites n’avaient sans doute pas en- 
core penetre dans lapdninsule. Cette mise 
au point est de la plus grande importance 
pour la comprehension du developpe- 
ment de la culture en Asie Mineure. 

The Excavation at Dura-Europos conduc- 
ted by Yale University and the French 
Academy of Inscription and Letters. 
Preliminary Report of Second Season 
of Work (October 1928-April 1929). 
Edited by P. V. C. Baur and M. I. Ros- 
tovtzeff. Newhaven, Yale University 
Press, 1931. 

Les travaux de Franz Cumont (1922- 
1923) qui ont conduit a sa grande publi- 
cation : Les Fouilles de Doura-Europos, 
Paris, 1926, ont ete repris depuis quel- 
ques annees par la Yale University. Apres 
un premier rapport provisoire sur la cam- 
pagne de 1928 ( Preliminary Report , 
1929), nous nous trouvons aujourd’hui 
devant le rapport, £galement provisoire 
sur la campagne de 1928-1929, represen- 
tant un beau volume de 225 pages, un 
frontispice en couleurs et 53 planches. 

Les fouilles ont ete ex£cut6es sous la 
direction de Maurice Pillet. qui avait dej<l 
collabore avec Cumont lorsdes premiers 
travaux. 

Rappelons que Doura-Europos surl’Eu- 
phrate, poste avance de Palmyre, s’est 
classe au premier rang des sites arch£olo- 
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giqaes, surtout par les peintures murales 
misesa jour par Cunaont. L’interet de ces 
decouvertes est d'autant plus considerable 
qu'on peut leur assignee une date approxi- 
mative. Une partie des fresquesa etc exe- 
cutee au premier siecle de notre ere. les 
autres doivent appartenir au deuxieme et 
au troisieme siecle, puisque Doura parta- 
geant le sort de Palmyre a etc detruit 
entre 260 et 272. 

Doura represente done une periode par- 
ticulierement troublee par la lutte entre 
Orient et Occident ; les documents exhu- 
mes refletent ce conflitet jettent une vive 
lumiere sur la culture arsacide sur la- 
quelle nous sommes si peu renseignes. 

En 1928-1929, la porte de Palmvre et 
aussi le temple des dieux palmyreniens 
ont etd completement misau jour ; d’au- 
tre part, deux citadelles successives domi- 
nant la cite et datant des premiers temps 
de l’occupation ontete decouvertes. ainsi 
que les bains construits a lepoque ro- 
maine, e’est-a-dire apres 160. 

La piece principale de cette campagne 
est certainement la Victoire, peinte sur 
un petit panneau de bois et qui a du 
faire partie d’un autel portatif dedie pro- 
bablement a la Tyche ae Doura. 

Cette Victoire ailee peinte sur fond 
rouge fonce est debout sur une sphere 
bleue, sa main gauche abaissee tient une 
palme. la main droite eleve unecouronne 
a la hauteur de sa tete. Les cheveux noirs 
sont coiflfes a la mode parthe ; iK sont 
partages en trois paquets. dont deux cou- 
vrent les oreilles, tandis que le troisieme, 
serre par un filet, surmonte le front. Les 
bras sont nus et. comme les pieds, cou- 
verts de bijoux. La deesse porte le long 
chiton dorique, fendu. laissant apparaitre 
une jambe (d’apres l’aquarelle du fron- 
tispice, e'est bien la jambe droite et non 
la jambe gauche comme indique le texte. 
p. 189) ; le haut du chiton forme un repli 
qui, serre par uneccinture. tombe en plis 
reguliers. Cette Victoire hellenistique 
montre done, beaucouo plus que les 
deesses de Palmyre. I’influence du voisi- 
nage parthe. 

Les fouilles ont. en dehors de beaux bi- 
joux, produit une quantite d’autres do- 
cuments. monnaies, terres cuites. graf- 
fites. textes. etc. On a egalement trouve 
un certain nombre detoffes tissees a la 
fagon des Gobelins, qui completent heu- 
reusement la petite serietrouvee par Cu- 
mont. Le sable de Syrie a tres bien con- 
serve ces temoins des premiers siecles de 


notre ere, et il sera interessant de les com- 
parer aux etoffes d’Egvpte. 

L’Universite de Yale a continue en 
1929-1930 et en 1930-1931. l’exploration 
du site de Doura ; les fouilles ont ete re- 
prises cet hiver et l’ensemble nous don- 
nera une image fidele de la vie d’une cite 
de la haute Mesopotamie au debut de 
notre ere. R. Pfister. 

Paul Pelliot. La Haute Asie. Plaquette 
in-8", 3 7 pp. ill., ss. ind. de prix ni 
dediteur. 

Ce petit ouvrage redige a l’occasion de 
la croisiere Haardt est fort precieux : 
M. Pelliot — - mieux qualifie que personne ! 
— y coordonne en peu de mots les resul- 
tats essentiels des explorations que Ton 
sait : sans s’attarder aux faits d’ordre ar- 
tistique qui commencent a etre connus 
d'un public assez large, il fait une nette 
mise au point des questions de geographie 
(pp. 1-4). de prehistoire (pp. 4-5); de la 
question des Indo-Europeens (p. 6); des 
premiers contacts avec la Chine (pp. 7-1 1). 
Quelques pages sont reservees aux popu- 
lations turques (12-14). au role (historique 
un instant) des Tibetains (i 5 ), aux reli- 
gions (16-20; details particulierement in- 
teressants sur les manicheens et les nes- 
toriens). La fin de cet opuscule est consa- 
cree aux episodes les plus remarquables 
de l'histoire des Mongols sous Gengis- 
khan. Khubilai et Tamerlan. Les repro- 
ductions, tres variees, sont toutes interes- 
santes. 

The Travels of Marco Polo. Translated 
into English from the text of L. F. Be- 
nedetto by Prof. Aldo Ricci. Introduc- 
tion by Sir E. Denison Ross. — Un vol. 
in-8°. xviii + q 3 q pp., 10 pi. ; relie, 
21 shillings. — Routledge, 68, Carter 
Lane, London, E. C. 4. 

La presente edition qui est basee, 
comme Pexplique Sir Denison Ross, sur 
un texte italien recemment etabli et plus 
complel que le fameux manuscrit frangais, 
ne laisse rien adesirerau keteur non spe- 
cialiste. Bien imprimee, tres maniable 
(elle n'est pas encombree de notes), elle 
comporte un index qui permet de resti- 
tuer de suite a tous les noms mongols 
Ieur forme familiere. Les identifications 
de M. Pelliot sontsouvent citees. 

Dans la meme serie des « Broadway 
Travellers » notons Ibn Batuta, et les P. P. 
du Jarric et Guerreiro. J. B. 
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E. H. Johnston. The Saundarananda or 
Nanda the Fair, translated from the 
original Sanskrit of Asvaghosa. Panjab 
University Oriental Publications, n° 14. 
Grand in-8°, vm-i 23 pp. — Oxford 
University Press, London : Humphrey 
Milford, 1932. 

M. E. H. Johnston, a qui on devait deja 
lapublicationdutexte du Saundarananda, 
vient d'en publier la traduction. Des lors 
nous avons en anglais le pendant de la 
traduction de Cowell du Buddhacanta 
Ce sont la les deux principals oeuvres 
poetiques d’un des plus brillants ecrivains 
Sanskrits, mais ecrivain bouddhiste et que 
l’lnde, de ce fait, a longtemps oublie. Le 
sujet du Saundarananda est la conversion 
de Nanda, le demi-frere du Buddha que la 
vue des Apsaras celestes a tout d’abord 
arrache a 1 amour de son epouse Sundari 
et que la predication et 1’exemple du ver- 

tueux Ananda ont finalement amene a la 
saintete parfaite. La legende a ete celebre 
et a inspire plus d’une composition artis- 
tique. La forme de poeme raftine que lui 
a aonne Afvaghosa a mis au service de 
la religion les ressources brillantes dune 
poesie subtile mais grandiose. 

J. Filliozat. 

Sushil Chandra Mitter. La pensee de 
Rabindranath Tagore. — Un vol. in- 
8°, 178 pp., un portrait, ss. indie, de 
prix. — Adrien Maisonneuve, 1931. 

Dans cette these ecrite avec soin, on 
trouvera des details sur la formation in- 
tellectuelle du poete, sa famille, sa jeu- 
nesse, etc. ; de nombreuses analyses et ci- 
tations de ses oeuvres inaccessibles pour 
nous parce qu’ecrites en bengali ; des 
commentaires sur 1 ’oeuvre qui lui est la 
plus chere de toutes, l’universite Vifva- 
bharati. 

Arnold A. Bake. Indian Music and Rab- 
indranath I agore. — Plaquette in-8" 
22 p., 2 sh. — The India Society, 
Londres, 1931. 

Precieuse conference du musicographe 
hollandais qui sejourne actuellement a 
Santiniketan pour noter la musique de 
Tagore. Car Tagore est musicien avant 
tout, avant meme d’etre poete. Outre 
quelques details sur la musique hindoue 
en general, on trouvera ici une etude re- 
marquable du lyrisme mystique qui. bien 
loin d’etre une floraison savante, a ses ra- 


cines dans les couches essentiellement 
populaires de lasociete indienne. 

J. B. 

Andrea Butenschon, The Life of a Mo- 
gul Princess, Jahanara Begum, the 
daughter of Shahjahdn, with an intro- 
duction by Laurence Binyon. ln-8°, 
xiu + 221 pp.. 24 pi., 10/6. — G. Rout- 
ledge and Sons, London, 1931. 

Le livre de Mine Butenschon, dont 
l’original suedois a paru il y a quelques 
annees, appartient de droit a la serie en 
vogue des vies romancees. Leur succes, 
qui grandit, est des plus comprehensi- 
bles. Elimines des ouvrages erudits par 
souci de verite historique, les legen- 
des et les anecdotes, les indiscretions et 
les commerages, goutes de tant de lec- 
teurs. ont retrouve leur terrain naturel 
dans le cadre de la fiction romanesque. 

Parmi les productions de ce genre, pu- 
bliees actuellement en grand nombre. 
La Vie de JahanArd Begum se distingue 
particalierementparsesqualiteslitteraires, 
par sa sensibilite envers les manifestations 
de lame humaine et les beautes de la na- 
ture. L’auteur possede le don de faire 
revivre sous une forme emouvante, avec 
une fantaisie inepuisable, les vieilles le- 
gendes de l’lnde moghole. 

D’une lecture attrayante, ce petit vo- 
lume trouvera de nombreux amateuis. 
Son execution typographique est irrepro- 
chable. La reproduction des miniatures 
est parfaite. 11 aurait ete toutefois utile 
de mentionner les collections dont elles 
font partie. L’image de la princesse mo- 
ghole qui sert de frontispice a l’ouvrage 
pourrast bien etre le portrait d’une des 
titles de Shah Jahan, a en juger par la res- 
sembiance de ses traits avec ceuxde l'em- 
pereur dans sa jcunesse. 

Ivan Stchoukine. 

Yoga, I, 1, oct. 1 g 3 1. — 5 fascicules in-q", 
env. 600 pp. par an ; sera abondam- 
ment illustre. Le n° RM. 12. 5 o; abt. 
RM. 5 o. — Helmut Palmie, Harburg 
Wilhelmsburg, Nord 7. 

Premier numero d'un periodique inter- 
national consacre uniquement au yoga. 
Articles de M. Masson-Oursel et de Sir 
John Woodrolfe. 

On pourra regretter que les proportions 
imposantes de cette publication, format, 
longueur des comptes rendus, etc., la 
mettent a un prix tres eleve, inaccessible 
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pour la plupart des lecteurs serieux. Les 
caracteres employes, genre « script », sont 
tres fatigants pour les yeux, malgre leur 
simplicity apparente. 

Archaeological Survey oj Mysore. An- 
nual Report 1929. Supplement : Exca- 
vation at Chandravalli. Bangalore, 1 93 1 . 

Le professeur M. H. Krishna peut etre 
complimente sur ces excellents rapports 
ou l'epigraphie et la numismatique tien- 
nent une large place. Quelques morceaux 
d’architecture et de sculpture (Hoysala 
principalement) font aussi l’objet de 
bonnes reproductions. La ceramique est 
trop sacrifice ; pourtant 1'auteur cite 
dans les decouvertes de Chandravalli 
des poteries en terre brune vernissee, en 
terre noire polie, en terre rouge a dessins 
blancs. Alais le present fascicule ne con- 
tient que ^introduction du rapport specia- 
lement consacre a ces touilles. 

N. Stchoupak, L. Nitti et L. Renou. 
Dictionnaire sanskrit-Jrangais. — In- 
4°, 1. 000 pp. env., 200 fr. — Publica- 
tion de l’lnstitut de Civilisation In- 
dienne. Adrien Maisonneuve, 5 , rue de 
Tournon. 

Signalons ce dictionnaire nouveau, spe- 
cialement con^u pour les etudiants de la 
langue sanskrite classique. 11 va bientot 
achever de paraitre en trois fascicules 
malheureusement non relies. La presenta- 
tion typographique en est tres claire. 
Malgre ie parti pris explique dans 1 ’avant- 
propos, il semble qu'on eut pu faire une 
petite place aux noms propres et autres 
mots qui reviennent le plus souvcnt dans 
l’histoire de la religion et de l’art boud- 
dhiques; mentionner par cxemple le 
Grdhraku/a, delinir les Kafyapa de la le- 
gende a cote de Ka^yapa « 110m d’un 
grammairien » ; ne contenant pas de de- 
vanagari, ce dictionnaire eut ete particu- 
lierement bien accueilli par un public 
plus etendu que celui des sanskritistes. 

Indochina. Ouvrage publiesousladirection 
de Al. Sylvan. Levi. 2 vols. in-q"’; en- 
semble 450 pp. env., 24 pi. en noir, 
plusieurs pi. en couleurs. Ss. indie, de 
prix. — Ste d’Editions Geographiques, 
Maritimes et Coloniales. 

Ouvrage seduisant, d'un format mania- 
ble, imprime sur un papier plaisant a 
l oeil et au toucher ; planches superbes ; 
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collaborations de premier ordre. Lepays, 
par M. Robequain ; Les populations, par 
M. Przyluski \ Histoire ancienne ( chapitre 
tres precieuxj, par M. Finot ; Histoiremo- 
derne, par M. A. Masson ; Les religions, 
par Al. Paul Mus; Litterature annamite , 
par M. Dufresne, ; Art et Archeologie... 
par M. V. Goloubew(tome I). Letomell, 
consacre aux documents officiels, est ano- 
nyme. Pas de table des planches, ni d’in- 
dex d’aucune sorte, et, ce qui est stupe- 
tiant, pas une seule carte en dehors du 
croquis de la p. 116 indiquant huit gise- 
ments miniers exploites en 1929. 

Danses cambodgiennes, d’apres la version 
originaledu Samdach Chaufea Thiounn 
premier ministre du Gouvernement 
Cambodgien, revue et augmentee par 
Jeanne Cuisinier ; illustrations de Sap- 
pho Marchal. Un vol in-4 u , 95 pp. 
60 fr. et 100 fr. Bi'bliotheque Royale du 
Cambodge, Phnom-Penh [1931]. 

Cet ouvrage, agreablement presente, 
nous parait tres bien fait ; des livres an- 
terieurs sur le meme sujet, enumeres dans 
la bibliographic liminaire, et notamment 
de celui de Al. Groslier (1913), nous 
n’avons plus de souvenirs assez nets pour 
dire exactement ce que celui-ci apporte 
de nouveau. On y trouvera un expose in- 
teressant des origines, de 1 ’apprentissage, 
de 1 'orchestre et du chceur, des masques, 
costumes et bijoux ; des gestes iceux-ci 
etudies a la lumiere des traditions hin- 
doues d'autrefois) ; des sujets de ballets, 
et, a titre d’exemple, de la legende du 
prince Preas Sang, un joli conte de fees 
que nous ne connaissions pas encore. 
Les tres nombreux dessins de Mme Bre- 
bion-Marchal sont particulierement reus- 
sis; ils ont le caractere delicat, precis et 
gracieux de l'art cambodgien lui-meme. 
Je ne vois pas comment on eut pu rendre 
1 ouvrage plus complet, sinon en donnant 
uelques transcriptions de symphonies 
e piphat et en faisant la comparaison 
des danses cambodgiennes avec celles de 
Java etdu Siam (celles-ci apeu pres iden- 
tiques, sans doute, mais le premier cha- 
pitre n'est pas tres net sur ce point). 

J. B. 

Daisy Goldschmidt. L’art chinois. Un 
vol. 210 p., 104 fig., 25 fr. — Gamier, 
1931. 

11 est sans doute trop tard pour presen- 
ter un ouvrage qui, paru l’an dernier, est 



deja bien connu du public. En parler au- 
jourd'hui, c’est dormer les raisons de 
l’accueil qua regu ce petit livre, qui, sous 
la forme modeste d’un manuel, assume 
une tache difficile : tracer en 200 pages 
une vue d’ensemble de l'art chinois. 

Pour nous permettre de nous aventurer 
sans nous perdre a travers le labyrinthe 
de cette histoire encore insuffisamment 
exploree, Mile Goldschmidt, des l’entree, 
nous tend un til ; quelques idees direc- 
trices nous introduisent au centre de la 
culture et de l’esprit chinois. De la s’or- 
donnent les aspects, au prime abord si 
divers, d'un art dont l'unite legendaire 
se derobe sous de frequentes metamorpho- 
ses. Art fixe des l’origine. soucieux d’im- 
mobilite et pourtant, de dynastie endvnas- 
tie, se muant en des styles originaux ; art 
hermetique et pourtant ouvert a des in- 
fluences etrangeres, qui. plus d'une fois, 
le renouvelerent, sans en modifier l’equi- 
libre initial; art plus recent sans,doute 
que tant d’autres — que les arts d’Egypte 
et de Mesopotamie par exemple — justi- 
fiant toutefois, plus qu’un autre, son re- 
nom de haute antiquite, puisqu’il a, seul, 
maintenu vivant jusqu’a nos jours un 
type trois fois millenaire ; art sansdirecte 
parente, semble-t-il, avec /10s arts d’Oc- 
cident, avec ceux-ci pourtant offrant plus 
d une similitude, plus d’une equivalence, 
par le developpement parallele de for- 
mules egalement fecondes. 

Par une courte phrase, Mile Golds- 
chmidt nous donne la clef de quelques- 
unes de ces apparentes contradictions : 
« En reality, dit-elle, l’art chinois a evo- 
lue considerablement ; ce qui na pas 
change, c’est le but qu’il s’est assigne, 
c’est son role dans la societe, ce sont ses 
rapports avec la vie religieuse contempo- 
raine. » 

Un plan chronologique etait celui qui 
convenait le mieux a une etude dont le 
souci etait de montrer des aspects suc- 
cesses sans laisser perdre de vue les ca- 
racteres permanents. Mile Goldschmidt 
a integre le « style » dans lepoque qu’il 
reflete. Apres le chapitre d’introduction 
ue nous venons de mentionner, chacun 
es autres chapitres de son livre debute 
par un court expose historique que suit 
l’analysedetaillee des techniques. Methode 
dont l’auteur a su, avec le tact le plus 
sur, utiliser les avantages en nous don- 
nant un recit, qui ^vite aussi bien la sys- 
tematisation que la documentation ex- 
cessives. 


Je n’ai qu’a louer les qualites d’exposi- 
tion, la clarte des idees, la precision de 
1 ’ analyse. Je me bornerai a quelques re- 
serves au sujet des exemples qui illustrent 
le texte. 

Unseui jade de lepoque Tcheou estrepro- 
duit(fig. 1 3 ), c'estle celebre tigre blancde 
la collection Gieseler. La beaute de la 
piece en justifie le choix. Convenait-il ce- 
pendant de la presenter sans discussion, 
comme un specimen typique de la styli- 
sation Tcheou ? Si d’Ardenne de Tizac, 
auquel cette reproduction est emprun- 
tee, n’hesite pas, en effet, a attribuer ce 
travail aux Tcheou, il ne manque, par 
contre, pas d’en signaler l’originalite ; il 
y voit la traduction en chinois d’un mo- 
tif touranien. Siren, qui le date Han et 
l’apparente a la grande statuaire de cette 
epoque, y reconnait de meme une influ- 
ence etrangere. Celle-ci ne semble pas 
niable. Malgre de notables differences, ct 
lecart qui separe une figure symbolique 
de l’image d’une scene reelle, comment 
ne pas rapprocher ce jade des plaques de 
bronze ajoure, dites sino-siberiennes. 
dont Mile Goldschmidt nous entretient 
au chapitre v (les Han), a propos de la 
transformation du decor animal ? Ques- 
tion de date, question de style, ce mor- 
ceau pose plus d’un probleme et se refuse 
a prendre, sans debat, rang dans aucune 
serie, qu’elle soit Tcheou, Ts’in ou Han. 
11 fait, jusqu’a nouvel ordre, figure de 
piece unique. Exemple qui par sa singu- 
larite aurait offert une riche legon si, au 
lieu d’etre passee sous silence, cette sin- 
gularity avait ete mise en lumiere. 

Je ferai une remarque analogue au su- 
jet du vase de bronze de 1’ancienne col- 
lection Peytel (fig. 19) donnee par Mile 
Goldschmidt comme « un bon exemple » 
de bronze Han. La encore nous nous 
trouvons en face d’une oeuvre complexe. 
au caractere hybride. Bien que la stylisa- 
tion des motifs soit Ts’in, la maniere 
dont ceux-ci sont traites et disposes au- 
torise-t-elle a y mettre l etiquette Han ? 
La question aurait du etre examineeavec 
d’autant plus de soinque l’auteur du ma- 
nuel choisit precisement les elements de- 
coratifs du bronze Peytel pour definir 
quelques traits du style Han. 

Une gourde en terre emaillee de la col- 
lection Koechlin (fig. 58 ), illustre le cha- 
pitre de l’art des T’ang. La palmette en 
relief, qui en orne la panse, par son des- 
sin classique, date cette ceramique 
d’une ere d’etroite relation avec l’Occi- 
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dent. Est-ce une raison pour la refuser 
aux potiers Han. de qui elle parait tenir 
sa forme un peu lourde ainsi que son 
email vert, epais, inegalement reparti, en 
tout semblable a celui que Mile Gold- 
schmidt nous decrit au chapitre v ? 

Je prefererais, enfin, voir au chapitre vi 
(« de l'empire Han a l’empire T ang »), 
plutot qu’au chapitre vn (« les T’ang ») 
la reproduction de l'agrafe en bronze in- 
cruste d'argentqui represente un monstre 
devorant un poisson (fig. 61). 

Que ces remarques de detail ne mas- 
quent pas le jugement d'ensemble que 
nous portons sur un ouvrage dont nous 
ne saurions trop recommander la lecture 
a tous ceux qui cherchent un guide pre- 
cis et sur pour aborder l’etude de 1'art 
chinois. 

Georges Salles. 

John Shryock. The Temples of Anking 
and their Cults, a Study oj modern 
Chinese Religion. Un vol. gd. in-S°, 
206 pp. , 22 pi, 100 fr. — Geuthner, 
Paris, 1931. 

Faite consciencieusement et sans pe- 
dantisme, cette monographic des cubes 
dans une ville dela Chine centrale est un 
travail digne deloges et assurement tres 
utile. Malgre une trentaine d’ouvrages 
cites dans la bibliographic qui est de 
1924. done anterieurea 1 etude de M. Mas- 
pero dans la Mythologie Asiatique Illus- 
tree, on ne peut pas dire que la religion 
populaire des Chinois soit bien connue 
jusqu’a present. 

Le volume se termine par de copieux 
index donnant les caracteres chinois. Les 
planches sont agreables mais n’apporlcnt 
aucune revelation. 

Richard Wilhelm. Confucius and Conju- 
cianism. Un vol. in-12 rel.. 180 pp.. 
6 sh. — Regan Paul, Broadway House, 
68-74 Carter Lane, London E.C.4, ig 3 1 . 

Contient une biographic suivie d'un 
extrait de Sseu-ma Ts’ien qui en est la 
principale source ; une courte etude des 
iivres confuceistes et de la doctrine, enfin 
quelques extraits des textes. dont la tra- 
duction anglaise est fort soignee; G. H. 
Danton et A. P. Danton ont prisle soin de 
conferer l’interpretation du regrette R. 
Wilhelm avec celle de Legge (et celle de 
Chavannes pour Sseu-ma Ts’ien). Les 
anecdotes « biographiques », si l’on peut 
dire, eussent merite des commentaires 


plus etendus, car il arrive souvent qu’elles 
ne presentent aucun sens pour le profane. 


Chosen Kobijutsu taikwan. Sekkutsuan 
to Bukkokuji (L’art ancien de la Coree. 
Les sanctuaires Sekkutsuan et Bukko- 
kuji). 100 pi. photographiques, un plan 
et des notes explicatives par AIM. Ama- 
numa et AIina.moto ; les photographies 
executees par Al. Ogawa. 32 yen. — 
Editions d'Asuka-en en Nara, 1932. 

La notice deM. Amanumadonnedesren- 
seignements historiques et architecturaux 
et renvoie au magistral travail du profes- 
seur T. Sekino sur l'architecture coreenne 
{Kankoku Kenchiku Chosa Hokoku, 1904). 
iVl. Amanuma souligne l’analogie de situa- 
tion des diflerents sanctuaires du Bukko- 
kuji (cor. Pul-kuk-sa) avec le plan des 
temples japonais de l'epoque de Nara, du 
Yakushiji par e.xemple. La pagode Tahoto 
du BukkoKuji (pi. 8g) est un echantillon 
particulierement curieux de l’architecture 
coreenne du vnr‘ siecle. Les terrasses en 
pierre du Bukkokuji, ses lanternes et pa- 
godes de pierre remontent a 751 ; mais 
toutes les constructions en bois perirent 
au cours de la guerre japonaise en 1592, 
et les sanctuaires actuals sont du xvn“ 
siecle. 

A l’imitation des temples rupestres de 
l’lnde et de la Chine, les Coreens cons- 
trmsirent a la memeepoque ( 75 1) unsanc- 
tuaire adosse a la montagne, a un kilo- 
metre environ du Bukkokuji. C'est le 
fameux Sekkutsuan (cor. Sok-kul-am), 
depuis longtemps signale par les archeo- 
logues japonais, ct qui a fait l’objet de 
plusieurs articles ; Alme B. Goettsche en a 
donne une description sommaire dans 
O. Z., N. F. VII, p. 161. Aujourd’hui 
tous les details nous en sont rendus acces- 
sibles grace aux belles photographies de 
M. Ogawa ; malheureusement ce monu- 
ment venerable a ete fortement restaure 
en 1922-23 et nous regrettons, avec M. 
Amanuma, qu’il ait pris un aspect aussi 
neuf. 

M. Minamoto etudie la sculpture 
bouddhique du Sok-kul-am en faisant res- 
sortir 1 'influence de la statuaire T’ang sur 
l'art de Silla depuis le milieu du vn e siecle, 
influence tres naturelle en raison des rela- 
tions constantes du royaume avec l'em- 
pire des T’ang. 

D’apres l'ouvrage chinois San kouo che, 
le Bukkokuji et le Sekkutsuan auraient 
ete amenages au cours des annees 742. 
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765, exactement a l’apogee de la civilisa- 
tion de Silla. A defaut d'autres attesta- 
tions documentaires, le style des statues 
permet de tenir cette date pour exacte. 

La statue assise de Sakyamuni qui oc- 
cupe le milieu de la cella du Sekkutsuan 
est conforme a 1’iconographie habituelle 
de la Coree : lepaule droite decouverte. 
la main droite en bhumispargamudra (cf. 
W. Cohn, Zur Koreanischen Kunst, 
O.Z., N.F. VII. p. 1 18). Les parois sont, 
comme on sait. couvertes de bas-reliefs de 
marbre representant les diverses deites, 
les grands disciples, etc. A propos du per- 
sonnage a la tete appuyee sur le poignet, 
qu’on intitule souvent Nyoirin Kwannon, 
M. Amanuma souligne que nous n’avons 
pas ici affaire a un bodhisattva, mais 
simplement a un « etre celeste » (ten; in) 
tres populaire dans le bouddhisme co- 
ree n. 

S. E. 

Nihon shiso furoku ko (Seize conferences 

sur 1 ’evolution des idees au Japon), par 

Takasu Hojiro, 478 pages, 2 yen 5 o. 

— Ed. Shinchosha. Tokyo, 1928. 

Au cours de ces dernieres annees nous 
constatons parmi les intellectuels japonais 
un certain interet pour leur propre civi- 
lisation et le desir ae letudier afin de pre- 
ciser les etapesde son evolution. Les rela- 
tions internationales qui. apres la grande 
guerre, se sont resserrees, les nouvellesidees 
sociales et politiques qui tendent a niveler 
les classes et les nations, ont provoque 
par reaction un mouvement qui, au con- 
traire, cherche a reveler l’originalite d’une 
civilisation donnee et les particularites 
d’un esprit national. M. Takasu dit dans 
sa preface qu’il serait heureux si les per- 
sonnes qui professent le communisme, 
le marxisme et qui s’occupent du mouve- 
ment ouvrier, lisaient son livre. 

Dans sa premiere conference l’auteur 
donne un apergu general du monde spiri- 
tuel du Japon en indiquant les caracteris- 
tiques de la pensee japonaise, ses etapes 
historiques, l’influence exercee sur elle 
dans l’antiquite par le confucianisme et 
le bouddhisme ; de la il passe aux epo- 
ques Heian (794-1 191), Kamakura (1192- 
1 333 ) et Edo ( 1 6 1 5 - 1 868) . La seconde con- 
ference est consacree a la pensee antique 
qui dtait essentiellement japonaise. L’au- 
teur tente detablir ce qu’etait la pensee 
aux epoques lointaines, avant qu’elle ne 
subit les diverses influences qui ont agi 
sur la civilisation; dans la conference sui- 


vante, il nous indique les changements 
qui se sont produits sous l’influence des 
idees bouddhiques et des principes du 
confucianisme. Puis il etudie les idees du 
peuple japonais sur la beaute et sa con- 
ception de l’amour. Ensuite M. Takasu 
trace une sorte de panorama historique 
en soulignant le cote esthetique de la vie 
de la cour a lepoque Heian, puis le rdle 
qu'a joue le bouddhisme et specialement 
la secte meditative Zen dans la forma- 
tion du monde des idees au Japon. Les 
chapitres xi et xii sont consacres au Japon 
medieval du xm* et xiv e siecles durant 
lesquels s’est formee une sorte de philo- 
sophic nationale basee sur le Shintb en 
meme temps qu'apparaissaient les idees 
politiques et sociales. 

Les chapitres suivants expliquent la 
formation des idees morales en liaison 
etroite avec les idees du confucianisme, 
modifiedeja par les commentaires des sa- 
vants japonais. 

Au chapitre xiv, M. Takasu fait valoir 
l'importance de la floraison des etudes 
historiques et litteraires qui ont reveille 
le sentiment national et ont attire l’atten- 
tion sur la position du suzerain comme 
chef supreme de la nation. L’avant-der- 
nier chapitre est consacre aux idees eco- 
nomiques et sociales des annees qui ont 
precede la restauration imperiale de 
1868. et l’ouvrage se termine par un ex- 
pose de ce quest l'esprit chevaleresque 
d’une part, sous la forme du bushido et. 
d’autre part, sous la forme de kyokakudo. 
c’est-a-dire de la protection des faibles et 
de l’attachement a la verite sans com- 
promis. 

Ce volume fort interessant permet au 
lecteur de comprendre le developpement 
spirituel du Japon et le chemin qu’ont 
suivi ses grands penseurs et ses hommes 
d’Etat. 

S. Elisseev. 

Utstiillning av Japansk Konst. Un vol. 

in-8“, 208 pp.. 60 pi. — Svensk-Japanska 

Sallskapet. Stockholm, 1931. 

La Societe Suedo-Japonaise de Stock- 
holm a organise en novembre dernier une 
exposition d’art japonais dont tous les 
numeros etaient empruntes a des collec- 
tions suedoises publiques ou privees. Peu 
de pays auraient pu reunir un ensemble 
aussi remarquable par l’anciennete et la 
qualite de quelques sculptures et pein- 
tures ; et aucune manifestation ne pou- 
vait plus eloquemment reagir contre le 
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discredit absurde qui semble frapper l’art 
japonais depuis que Ton commence a con- 
naitre l’art chinois. 

C’est M. Elisseev qui fut charge de 
choisir et de cataloguer les quelque 
720 pieces, comprenant 80 peintures. 
16 paravents, 00 estampes, 20 sculptures, 
23 masques, une vingtaine de tissus, 
100 pieces dec^ramique, 120 netsuke, une 
centaine de laques, autant de tsuba et 
encore d’autres objets ; tout cela avec des 
attributions aussi precises que possible, 
les dates biographiques, etc. II a fait pre- 
ceder le catalogue d’une petite introduc- 
tion qui est une excellente histoire de 
l’art japonais en 7 pages. Malgre ce labeur 
enorme, M. Elisseev a encore trouve le 
temps de prononcer plusieurs conferences 
a la Societe Su^do-Japonaise et confe- 
rences-promenades a 1’exposition meme. 
Les notices de son catalogue sont instruc- 
tives et les reproductions excellentes. 


Genchi Kato. Le Shinto, religion ratio- 
nale du Japon. — Un vol. in-12, An. 
M. G., Bibl. de Vulg., t. 5 o ; 25 o pp., 
5 pi., 36 f. — Geuthner. 1931. 

Jusqua present on a etudie le shinto 
surtout comme une religion primitive, et 
c’est en effet ce qu’il parait offrir de plus 
interessant. L’auteur se propose de de- 
montrer que le shinto est devenu une 
religion ethique et intellectuelle, avec 
des tendances a l'universalisme, bien 
qu’elle soit restee avant tout une religion 
nationale (la reunion de ces deux mots 
donne le frisson ! '. La conclusion est tres 
faible ; l’auteur a du sentir combien elle 
choque le bon sens et les aspirations 
actuelles de l’humanite entiere. Le bref 
avant-propos de M. Sylvain Levi est 
savoureux. Le volume parait cher pour 
son importance et sa presentation. 

J. B. 
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LA VIE PRIVEE EN CHINE A L’EPOQUE DES HAN <*> 


Le titre que j’ai adopts, « La vie privee en Chine a l’epoque des Han », 
ddpasse quelque peu mon sujet : je laisserai, en effet, de c6te tout ce qui est 
c£r6monie, par exemple tout ce qui se rapporte a la naissance, au mariage 
et a la mort, pour m’en tenir a ce qui a trait a la vie de tous les jours ; je 
voudrais montrer comment vivait un Chinois des quelques siecles qui pre- 
cederent et suivirent imm6diatement l’ere chretienne, comment il se logeait, 
comment il s’habillait, comment il se nourrissait, comment il se faisait 
servir, etc. Nous sommes beaucoup moins bien renseignes sur la vie privee 
des Chinois du temps des Han que sur celle de leurs contemporains Grecs et 
Romains, mais gr&ce aux fouilles de ces dernieres annees, nous commen- 
gons a nous en faire quelque idee. Les archeologues japonais en Coree et 
en Mandchourie, et l’Ecole Franchise d’ExtrSme-Orient au Tonkin, ont 
fouille scientifiquement et methodiquement quelques tombes de cette epo- 
que ; les grandes explorations d’Asie Centrale ont apporte a leur tour des 
objets d’origine plus variee, mais souvent chinois. Il faut y ajouter les trou- 
vailles des marchands d’antiquites en Chine m&me, qui sont venues enri- 
chir les grandes collections publiques et privees d’Europe, d’Amerique et 
du Japon : elles viennent assez souvent se ranger exactement dans les series 
archdologiques pour qu’on puisse en tirer parti, en depit de quelque obscu- 
rite sur les circonstances et les lieux de leur decouverte. 

Il serait fastidieux de passer en revue les objets que les fouilles nous ont 
fournis ; aussi me paralt-il preferable de ne pas presenter les choses de 
cette fa$on. Je supposerai un Chinois riche (il n’y a que les riches sur qui 
nous soyons renseignds), un fonctionnaire de la cour au milieu du 
it* siecle de notre ere, chez lui, dans sa maison, et je m’efforcerai de vous 
le montrer vivre pendant quelques heures. 

Visitons d’abord sa maison. Bien que nous soyons a la capitale, son 
plan rappelle de tres prescelui desfermesde paysans. C'est que les Chinois 
ont toujours ete un peuple de ruraux. La vie urbaine n’existe pour ainsi 
dire pas encore a l’epoque ou nous devons nous transporter : il n’y a dans 
tout I’empire que trois ou quatre grandes villes comptant plus de cent 
mille habitants. Tout le reste de ce que les historiens appellent des villes, 
ce sont de petites bourgades, a peine de gros villages autour de centres ad- 


(i) Conference faite au MusAe Guimet, le 29 mars ig 3 i. 
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ministratifs fortifies. Aussi n’existe-t-il pas de type propre a la maison 
urbaine et celle-ci n’est qu’une maison de paysan a peine modifiee. 

Le plan en est tres simple. Au fond d’une grande cour, a laquelle on 
accede parune porte situee au Sud, s’eleve sur une terrrasse un grand hall 
plus long que profond ; des communs, pavilions sans terrasse, sont cons- 
truits symetriquement a droite et a gauche de la cour. C’est, en quelque 
sorte, l’element fondamentalde la maison chinoise; et tout de suite, il nous 
reporte aux temps prehistoriques, quand les paysans de la grande plaine 
entrecoupee de marecages ou le Fleuve Jaune divaguait capricieusement 
avant de se jeter dans le golfe du Petchili, commengaient a creer les pre- 
miers elements de la civilisation chinoise. Dans ces plaines basses et sans 
pente de la Chine du Nord-Est, ou des denivellations d’un ou deux pieds a 
peine suffisent a faire passer du marecage aux terres presque arides, 
chaque maison, pour se defendre contre l’inondation, etait construite sur 
un terre-plein qui la mettait au-dessus des hautes eaux ; mais pour eviter 
les travaux exageres deremblai, la maison seule etait ainsi surelevee, et on 
Iaissait la cour et les communs au niveau du sol. Et avec le temps, l’habi- 
tude de ces terre-pleins etait sibien passee dans les moeurs qu’on neconce- 
vait plus une maison sans eux, meme ou ils n’etaient pas necessaires ; bien 
plus, ils£taient devenusrituels, etaucuneceremonie ne pouvait s’accomplir 
sans marches a monter pour passer de la cour au hall (pi. LVII, a). 

Si nous etions ici au palais de l’empereur ou chez quelque prince, ou 
encore dans la residence officielle d’un fonctionnaire, des series de cours, 
dont le nombre est regie par les rituels, se rangeraient toutes pareilles les 
unes derriere les autres ; mais nous sommes dans une maison privee et il 
n’y a qu’une cour. Le hall du fond est divise en trois parties, la plus 
large occupant le milieu de la fagade, et deux petites salles, subdivisees a 
leur tour, aux extremites droite et gauche. La salle centrale est la salle 
de reception ; les deux petites pieces des extremites servent d’habitation. 
Le chef de famille occupe Tangle Sud-Ouest ; c’est la aussi qu’on place les 
tablettes desancStres. C’est le c6te honorable, celui ou repose la chance de 
la maison. Aussi lorsque, il y a quelques annees, notre personnage a du 
faire agrandir sa demeure, s’est-il bien garde de Tagrandir du cote de 
l’Ouest, car il aurait risque de chasser le bonheur et de miner sa famille. 
C’est du cote Est qu’il I’a allongee en ajoutant deux travees de colonnes : 
c’est en effet par contraste le cote vulgaire, en particulier Tangle Nord-Est, 
qui sert souvent de resserre a provisions (i). 

Chez les gens du peuple, ceb&timent constitue a lui seul toute la maison : 
c’est ce qu’on appelle « une maison composee d'un hall avec deux ap- 
partements prives ( 2 ) ». Mais un personnage riche comme celui qui nous 


(1) Chouo wen, au mot ; Fong sou t'ong, ap. Tai-fing yu lan, k. 181, 5 a, Che ming 
, sect. 17. 

(a) Ts'ien-han chou, k. 49, 6 b. 
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interesse a une demeure bien plus considerable, avec des pavilions devant 
et derrfere. Ceux de devant, formant ailes de chaque c6te de la cour, sont 
pour le moment inhabites : l’aile de 1’Est est suivant l’usage reservee aux 
hdtes ; celle de l’Ouest est destinee a ses enfants quand ils seront maries. 
Pour l’instant ses femmes et ses enfants encore petits habitent les apparte- 
ments interieurs, au dela dela cour, et aux etages du hall principal. 

A cette epoque, en effet, les maisons a etages paraissent avoir efe nom- 
breuses,sion en juge parle nombre de representations que nous en avons. 
Une disposition frequente comportait un batiment a deux etages avec deux 
petits pavilions supplementaires formant un troisfeme etage aux deux 
extremites ; d’autres fois c’est au milieu qu’on plagait le pavilion formant 
troisieme etage(pl. LV1I, a, b). On accede aux etages par des escaliers etroits 
et raides souvent places a l’exterieur. Le deuxieme etage du hall central sert 
de salle de reception aux femmes : les pierres gravees du Chan-tong mon- 
trent une fete aux deux etages, en bas les hommes, au-dessus les femmes. 

Entrons dans le hall. Les colon nes sont peintes en rouge, les poutres 
apparentes du plafond sont sculptees et peintes. Au milieu de la salle, une 
sortede baldaquin avec des tentures drapees surmonte l’endroit ou on place 
le siege du maitre de la maison les jours de reception (fig. i). Les murs en 
briques sont simplement blanchis a la chaux, ce n’est qu’aux jours de fete 
qu’il y fait accrocher des tentures. Chez la plupartde ses amis, ce sont simple- 
ment de fines 6toffes de soie legere, blanche, brodee de dessins figurant des 
hachesstylisees, ou lesgalons plaques sur les coutures joignant les les etroits 
jettentdes notes de couleur. Mais notre personnage a des tentures plus origi- 
nales pour les joursdefete : son pere, qui aetefonctionnaireen Asie Centrale, 
en arapporte des etoffes brodees ; ce sont des etoffes de style hellenistique 
provenant de quelque atelier de Svrie ou de Mesopotamie, et les processions 
d’ephebes grecs qu’elles represented semblent un peu depays6es au bord 
du Fleuve Jaune. Je ne puis malheureusement vous en faire voir de repro- 
duction, maisvous savez qu’on atrouve recemment des fragments dfetoffes 
de ce genre en Asie Centrale et en Mongolie (i). A I’etage superieur, dans 
les appartements interieurs, il a fait peindre des portraits de femmes cele- 
bres par leurs vertus, et les exemples de piete filiale. C’est une mode qui se 
repanddepuis qu’un demi-siecle plus tot une imperatrice a fait ainsi decorer 
ses appartements au palais. Quant au sol en terre battue, il est recouvert 
simplement de nattes. C’est un de ses regrets de n’avoirpas, comme un de 
ses amis, a y 6tendre des tapis de Cachemire ( 2 ) qui commencent a6tre a la 
mode, mais qui sont rares et couteux. 

Une grande maison, avec nombre de femmes et d’enfants, exige un per- 


il) On trouve une description des tentures ornant les maisons riches dans un meraoire de 
Kia Yi, auteur c 616 bre de la premiere moiti6 du n* siecle av. C., Ts'ien-han chou k. 48, 6 b. 
Des fragments d Etoffes grfeco-iraniennes ont ^te trouv^es en Mongolie, voir Kozlov, Comptes 
rendus des expeditions pour [exploration du Nord de la Mongolie (1925), p. 29 et fig. 9. 

( 2 ) Tapis de Ki-pin, Si king tea ki ; les tapis de Ta-ts’in, c'est-i-dire de l'Orient m 4 diterran 6 en, 
n'itaient pas moins c 616 bres, Wei lio, ap. Tai-p'ing yu lan, k. 708, 12 b. 
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sonnel d’autant plus considerable que le chef de famille est un personnage 
plus important. Aussi les serviteurs sont-ils nombreux. II y a d’abord des 
esclaves ; mais il y en a peu : depuis les 6dits humanitaires de l’empereur 
Kouang-wou, une centaine d’annees plus t6t, qui ont interdit de mettre 
a mort et de marquer au feu les esclaves (i), tout le monde sait qu’on ne 
peut plus se faire servir : on ne peut plus tirer d’eux aucun travail, ni 
meme les garder et les emp£cher de s’enfuir. D’ailleurs il serait de toute 
fagon impossible d’en avoir un nombre suffisant puisqu’il n’est permis 
qu’aux princes d’en posseder plus de trente. Comment tenir sa maisonavec 
trente domestiques seulement ? 11 faut y ajouter des serviteurs a gages. On 
les recrute sans peine : non seulement il y a toute une classe de pauvres 
gens qui font metier de se louer comme domestiques, mais encore nombre 
de gens de toute origine y sont reduits temporairement par la misere : 
pour n’en citer qu’un exemple, un personnage a qui une extreme precocite 
dans ses etudes donna son heure de cel6brite au debut du n" siecle p. C., 
Tou Ken, dut quelque temps se louer comme serviteur a gages dans un 
cabaret d’une petite ville de province pendant qu’il se cachait devant la 
colere de l’imp^ratrice douairiere Teng( 2 ). 

Ni chaises ni tables naturellement nulle part: ces meubles sont encore 
inconnus. Les deux types de chaise chinoise ancienne, fauteuil a quatre 
pieds et tabourets a pieds croises, viendront d’Occident seulement vers le 
in* siecle de notre ere, et d’ailleurs les Chinois seront lents a adopter I’usage 
de ces « couches de barbares », comme ils les appelleront longtemps, bien 
qu’ils semblent en avoir eu parfois chez eux par curiosite. Ce n’est qu’au 
viii' que la mode en ayant ete adoptee par la cour, elles se repandront tres 
vite du haut en bas de 1’echelle sociale (3). Mais ce temps est encore loin. 

A l’epoque des Han ou nous sommes, on s’assied par terre, sur des 
nattes. Al’hdte qu’on veut honorer on offre une couche, simple planche en 
bois sur quatre pieds tres courts, recouverte d’une natte ; c’est un meuble 
encombrant, mais somme toute assez leger, puisqu’on peut le d6placer et 
qu’on ne le fait apporter qu’au moment ou on en a besoin. Il yen a de 
diverses sortes, de basses ou de hautes, pour une ou plusieurs personnes j 
et leur emploi differe suivant le rang de celui a qui on les offre. 

Entrons dans la chambre du Sud-Ouest, ou dort le chefde famille. Son 


(1) Heou-han chou, k, i B, 3 b. La u* ann£e kouang-wou, au r mois (mars 35 p. C ) un 
decret dit : « Entre les creatures du Ciel et de la Terre, 1'homme est le plus noble. Ceux qui 
auront :u<5 un ou une esclave n’obtiendront pas de diminution de peine (a cause de la condition 
de leur victime). » Le huitieme mois (septembre-octobre 35), un dfecret dit : « Ceux qui oseront 
marquer au feu les esclaves seront trails conformement a la loi ; on degradera ceux qui auront 

marqui leurs esclaves et on les reduira au rang du peuple. » Cf. Tong-kouan Han ki JC g 

91 g£, k. 21, ,1 b, (Touan) Cheng B. marquis de Cheou-hiang # fut accuse d'avoir 
tu£ une esclave : son marquisat fut supprimd. 

(2) Ts’ien-han chou, k. 87. 1 a. 

(3) Sur J'histoire de la chaise, hou tch'ouang ty ^ en Chine, voir Toda, Kosho ni tsuite, 

dans le Toyo gakuho, XII (1922), 429-456; Kosho ni tsuite hoi, dans ie Toyogakuho XIV 
(19:4), 1 3 1-102 . J 0 ’ 
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a , et b. - Maisons a etages (Coll, marquis Hosokawa). — c . - Grande lampe a neuf bees 

(Muoee Heijo). d. - Lampe (Coll. Eumorfopouloi). — e. - Lampe portative ouverte 

(Coll. Eumorfopouloi). — /. - Debris d’un oreiller laque (d’ap. Harada, Lolang). 
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lit, de tout point pareil aux sieges que je viens de decrire, est fait d’une 
planche recouverte d’une natte ; c’est d’ailleurs le m£me mot qui designe 
siegeset lits ; on ne les distingue pas, et les auteurs du temps declarent qu’un 
lit est un meuble quisert a la fois a s’asseoir et a se coucher. Au-dessus, 
un baldaquin, qu’on appelle un « attrape-poussiere », forme ciel de lit, avec 
des rideaux pour proteger le dormeur contre le froid (i). Notre homme dort 
couvert d’une couverture de coton ouate : c’est la une couverture d’homme 
riche, car les pauvres gens n’ont que des couvertures de toile ( 2 ). Sous sa 
t£te est place un oreilleren bois un peu dur, recouvert d’une petite taie qui 



Fig. I. — Siige sous un baldaquin. Fig. 2. — Siege avec un paravent. 

( Estampages Ed. Chavannes.) ( Estampages Ed. Chavannes.) 


se lave (3). On a retrouve les debris d’un oreiller laqu6 : il ne subsiste 
que l’ossature ; les parties interm6diaires, en lattes de bambou non laqudes 
pour c£der un peu au poids de la t&te et rendre le contact moins dur, ont 
disparu. Autour de lui, sur le lit mfime qui est tres large, sont places des 
paravents qui l’isolent etle gardent un peu des courants d’air (pi. LVII, f, 
LIX, e). 

Le matin approche, mais naturellement personne dans la maison ne 
saurait dire 1’heure : le soleil n’etant pas encore lev6, il est trop t6t pour 
consulter le cadran solaire de la cour ; quant aux grandes horloges a eau 
comme il y en a au palais, ce sont, avec leurs trois recipients disposes en 
escalier, des instruments trop encombrants, trop comphques et beaucoup 
trop difficiles a faire etablir pour qu’un simple particulier puisse en poss6der 
une. Heureusement le chant du coq suffit a reveiller le maitre ou tout au 
moins les serviteurs. A peine eveille, notre homme se leve aussitdt, car son 
lit est trop dur pour prater a la flanerie. L’habitude est d’etre pr£t au lever 
du soleil. Les domestiques allument les lampes : une grande Iampe a neuf 


(1) Sur l’attrape-poussi£re, tch'eng-tch’en * A. voir Heou-han chou, k. 111,9 a i Cheming, 
S 18 ; Ki tsieou pien, J i 5 . 

(2) Les couvertures de coton sont un luxe : ce sont les plus titries des femmes d un roi du 
1" siecle a. C., qui en ont (Ts'ien-han chou, k. 53 , 6 b). Encore un siecle plus tard, l'empe- 
reur Chouen des Han fait don, en 126 p. C., de couvertures en coton au premier ministre 
Tchou Long SI ( Heou-han chou de Sie Tch’eng, ouvrage du in* siecle perdu aujour- 
d’hui, dans le Tai-p’ing yu lan, k. 707, 10 b). Les couvertures brodies ne se rencontrent 
qu’au palais ; voir la description des couvertures du Prince Imperial dans le Tong hong kou che 

( Tai-p’ing yu lan, k. 707, 1 1 a). 

( 3 ) Sur les taies d'oreillers, voir Chouo wen, au mot to ; Kouang ya, mfme mot. 
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branches eclaire toute la piece (pi. LVII, c). Mais il y a d’autres lampes 
d’aspect plus artistique : en void une dont le pied est fait d’un petit per- 
sonnage monte sur un dragon (pi. LVII, d). Et s’il est necessaire d’alier 
chercher quelque objet au dehors ou dans un coin mal eclaire, on peut 
se servir de lampes portatives : certaines, en bronze, ont la forme allon- 
gee des coupes a vin, avec leurs deux petites anses laterales plates ; une 
moitie du couvercle s’ouvre en tournant autour d’une charniere et se 
rabat de fagon que le creux en soit en haut ; c’est lui qui sert de lampe, 
c’est la qu’on met la meche, le trop-plein d’huilese deverse dans la coupe 
qui est dessous (pi. LVII,e). 

La toilette est vite faite. Au reveil il se lave les mains et se rince la bou- 
che, puis il se coiffe. Dans la premiere moitie du ii* siecle av. C., les cour- 
tisans de l’empereur Houei (194-188) se blanchissaient et se fardaient 1 « 
visage chaque jour (1), mais il ne semble pas qu’ils se le soient lave regu- 
lierement. Le Code des Han imposait a tous les fonctionnaires le devoir <ie 
se laver les cheveux et le corps une fois tous les cinq jours ; ce jour-la etait 
un jour de conge general, oil les administrations vaquaient. La raison de 
ce conge etait qu’on ne pouvait mettre le bonnet official pendant qu’on 
laissait secher ses cheveux defaits et tombant sur les epaules. 

Aujourd’hui n’etant pas jour de bain, notre personnage ne fait que de 
breves ablutions et s’habille. 

Les vStements de dessous, ceux qui sont portes directement syr la peau, 
etaient, pour autant que nous les connaissons, des plus succincts. Les 
hommes portaient un petit cale^on tres court en toile qu’on qppelait assez 
malproprement le caletjon a urine, ni-k’ou (2) , et aussi une petite chemise 
courte sans manches, appelee tch’en ou tch’en chen (3), ou encore veste a 
sueur, han yi (4). Quant aux femmes, elles portaient un vetement appele 
ni-fou, qui devait differer peu du vStement correspondant des femmes 
chinoises modernes ( 5 ) : c’est une piece d’etotfe ovale allongde couvrant 
seulement lesseinset le ventre, attacheeau cou et a la faille par des cordons, 
et laissant nus le dos et les cdtes. Hommes et femrjves portaient de plus un 
pantalon long ou court, suivant les cas. 

Le costume chinois complet s’est de tout temps composd de deux pieces, 
une veste et une jupe, celle-ci etant longue daos les v£tementsde ceremonie 
et courte dans les v^tements de travail ; suiyant les costumes, veste et jupe 
restent separees en deux pieces, ou sont au contraire jointes en une seule 
robe. Notre personnage etant un fonctipnnaire, porte ordinairement des v6te- 
ments longs, m£me dans la vie privee. A 1 ordinaire il doit le matin se rendre 
a la Cour ; il revStalors son costume officiel ; mais il vient d’etre malade et 

(1) Ts'ien-han chou, k. 93, 1 a. 

(2) Ts'ien-han chou, k. 46, 3 b : ni k '°» SI 

( 3 ) Tcheng Hiuan, Commentaire au Li ki, chap. Tsa ki : tch’en chen %• 

(4) Cheming, ] 16: han yi ff iS. 

( 5 ) Tou Yu, Commentaire au Tso tchouan, 9. annee de Siuan : ni-fou IS 
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est autorise a se reposer chez lui. II n’a done pas a sortir, et comme il est tot, 
il met son costume du matin, le vfetement «fonce carre (i)» en deux pieces, 
veste et jupe s£parees. Les serviteurs s’empressent autour de lui : 1’un, age- 
nouille, lui attache les genouilleres de cuir blanc qui vont avec ce costume, 
puis lui passe ses chaussettes de soie retenues en hautpar des jarretieres, et, 
par-dessus, des bottines de cuir ; un autre l’aide a enfiier le veston de toile 
noire court aux manches carrees a 1’emmanchure large tenant toute la hau- 
teur du veston ; un troisieme lui met la jupe de soie blanche froncee a la 
taille et la ceinture de soie noire ; enfin un dernier lui apporte sa coiffure 
(il n’est pas convenable de rester t6te nue), le bonnet de soie noire en forme 
de tasse renversee qui est le bonnet du matin. Mais avant de le lui poser 
sur latSte, il lui arrange son turban. Autrefois e’etait la coiffure des enfants 
ou des gens du peuple qui n’avaient pas droit au bonnet, et les gens con- 
venables n’auraient jamais voulu se laisser voir ainsi coiffes. Mais l’em- 
pereur Yuan (q8-33), qui avait sur le front un epi rebelle qu’il ne voulait 
pas laisser voir, adopta le turban, et quelques annees plus tard, l’usurpa- 
teur Wang Mang, qui etait chauve, fit de m£me, en deployant l’etoffe de 
fa<jon a former une coiffe couvrant la t£te. Les courtisans les imiterent et 
la mode s’en generalisa tres vite. Maintenant, a l’epoque qui nous occupe, 
au bout d’un siecle et demi, tous les hommes le portent a la maison, et le 
gardent m&me sous le bonnet qui est la coiffure de ceremonie. 

Notre homme enfin habille, on lui sert un repas leger, apres quoi ses 
enfants viennent lui faire leur visite rituelle du matin : ils ont un costume 
en deux pieces pareil a celui de leur p&re, sauf que le veston est en soie 
noire, avec un turban roule sans bonnet, ce qui est le vetement de ceremo- 
nie des jeunes gens. Ils lui demandent des nouvelles de sa sante, et Paine 
fail le simulacre de lui offrir de l’eau pour se laver les mains. 

Pendant ce temps en effet, les appartements interieurs se sont peu a 
peu eveilles. Puisque notre Chinois est fort riche, il a necessairement 
un grand nombre de femmes, ce qui tient d’autant plus de place que cha- 
cune d’elles a pour la nuit une chambre particuliere. C’est un tout petit 
cabinet que le lit occupe en entier. Les dessins de Pepoque des Han en 
figurent un, mais de fa$on si schematique que, pour mieux le faire com- 
prendre, il faut d’abord le montrer tel qu’un peintre duix e siecle le repre- 
sente. G’est un tableau religieux : la reine, la future mere du Buddha, dort 
et le Bodhisattva descend sous la forme d’un elephant. Mais bien que la 
scene se passe dans l’lnde, c’est un palais chinois (pi. LIX, b). On peut 
voir la minuscule piece que remplit l’estrade ou dort la reine. Une autre 
peinture plus ancienne (elle vientdu rouleau attribue a Kou K’ai-tche qui 
est actuellement au British Museum) montre elle aussi une piece tres petite, 
et que le lit remplit toute (pi. LIX, e ). 

(i) Heou-han-chou, k. 40, 3 a: vetement hiuan-touan £ $ et bonnet wei-mao # &• 
C’est le costume du matin {Li kt, Couvreur, I, 69a). et aussi un costume de repos [Ibid., 678). 
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C’est une piece analogue que represente schematiquement un dessin 
d’une pierre gravee du n° siecle. C’est l’histoire de la femme vertueuse de 
la capitale. Son mari, qui avait un ennemi mortel, changeait chaque nuit 
de chambre pour dormir. L’ennemi menaqa la femme de tuer son pere si 
elle ne lui revelait le lieu oil son mari passerait la nuit suivante. Prise ainsi 
entre deux devoirs, elle designa une chambre a 1’assassin, puis, la nuit 
venue, elle s’y coucha elle-m^me et se fit tuer par l’ennemi qui la prit pour 
son mari. Le petit pavilion ou elle dort est repr^sente par deux colonnes et 
un toit. A l’interieur se trouve quelque chose qui ressemble a un lit euro- 
peen ou chinois moderne, mais est en r^alite la couche en bois posee sur 
une estrade occupant toute la superficie de la piece comme dans la peinture 
de Touen-houang ou dans celle de Kou K’ai-tche. L’assassin n’entre pas : 
il lui faudrait monter sur le lit. C’est dans ces petites chambres que les 
femmes passent la nuit (i) (pi. L1X, c). 

Je n’ai pas besoin de d6crire en detail l’habillement feminin : je vous ai 
d6ja dit que les v£tements des femmes differaient peu de ceux des hommes. 
Mais souvent elles portaient des couleurs vives : dans une peinture sur 
laque represen tant la deesse Si-wangmou et une servante, le corsage est 
vert clair avec des bordures vert fonce; la jupe est jaune semee de points 
rouges. En ete, au sixieme mois qui est le temps des plus fortes chaleurs, 
il est elegant de porter, comme les femmes du palais, une tunique droite 
sans manches, de couleur pourpre, sans broderie ni application de fleurs (2). 
De la toilette, le rouleau attribue a Kou K’ai-tche offre un charmant 
tableau. Vous savez qu’on a trouve a Lo-lang, en Coree, dans un tombeau de 
femme, tout le materiel de toilette : boite a poudre, boite a fard, pinces, spa- 
tules, miroir (pi. LVIII). Une boite de laque contenait le miroi ret il y avait 
un grand plateau de laque pour disposer les divers ustensiles pour la toilette. 
La Chinoise de ce temps se blanchissait non seulement le visage, mais 
encore le dos et les epaules ; elle se servait pour cela soit de poudre de riz, 
soit de « poudre barbare », c’est-a-dire de ceruse, en ayant soin d’essuyer 
Iggerement la poudre au-dessous des yeux pour se faire la « parure de 
larmes ». Sur ce fond de teint, elle etalait des taches de rouge mineral de 
cinabre ou encore de rouge vegetal de carthame; pour finir, elle posait 
sur les joues des mouches, points noirs dont la place variait suivant la 
mode. De plus, elle se faisait raser les sourcils qu’elle rempla9ait par une 
ligne bleue de cobalt un peu plus haut sur le front; la forme et la place de 
ces faux sourcils variaient suivant la mode : au milieu du i 6r siecle avant 
notre ere, sous 1’empereur Wen-ti, il 4tait de bon ton de se dessiner des 
sourcils en forme d’accentcirconflexe ; au milieu du ii e siecle de notre ere, 
la mode etait aux sourcils delies de forme arquee qu’on appelait « les 
sourcils de tristesse » ; un peu plus tard on pr^fera les sourcils larges et 


(1) Lieod Tsouen ■§! Che che 48 b (id. Chouo feou). 

(2) Harada Yoshito, Lo-lang, p. 32-34 (trad, anglaise), et planches LXXXV-XCVI. 
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<i- - La toilette d une femme (d ap. le rouleau attribue a Kou K ai-tche, British Afiueum). 

h. - Coffret a toilette laque. — d. - Le meme, vue interieure — c. - Houpette a poudre en poil 
d animal. — e. - Peignes gros et fin. — Epingle a cheveux. — g . - Aiguille en bois pour 
peindre les sourcils. (D ap. Harada, Lolang). 
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6pais ; i’exemple de l’imperatrice Ming-to dans la deuxieme moitie du 
i” r siecle p. C., qui, ayant les sourcils naturellement fort bien dessines, 
les conserva, se contentant de completer avec du noir une pointe insuffi- 
sante du c6te gauche, n’avait pas suffi a faire abandonner cette mode (i). 
Voulez-vous savoir comment on decrit une jolie femme a la mode au 
ii« siecle ?« Souen Cheou avait un beau teint, et excellait a se faire un visage 
agreable; elle se faisait des sourcils de tristesse, la parure de larmes, un 
chignon en cheval qui tombe (de travers et pendant d’un c6te) ; elle tenait 
la bouche comme une personne qui a mal aux dents (avec un rictus qui 
decouvre les dents, sans avoir 1’air gai) ; elle avait la demarche a la taille 
cassde » (c’est-a-dire probablement le ventre en avant, comme on voit tant 
de statuettes feminines anterieures aux T’ang, par ex. pi. L1X, t) ( 2 ). 

Laissons la femme a sa toilette et retournons aupres du mari. Une fois 
sa toilette et son habillage termines, il a pris des livres et du papier et il 
s’est mis a l’etude. On lui a pre- 
pare un siege, fait, je vous Pai dit, 
d’une planche avec une natte ; en 
ete cela lui suffit ; en hiver il fait 
apporter de plus une peau de mou- 
ton pour se tenir chaud aux jambes. 

Puis il s’assied; mais, comme il est 
seul, il n’a pas besoin de se gSner. 

Ils’accroupit en allongeant les jam- 
bes, sans aller toutefois jusqu’a 
les allonger completement devant 
lui dans la position qu’on appelle 
« s’asseoir en ecartant les jambes 
en forme de panier a vanner », 
c’est une maniere de se tenir gros- 
si&re qui est une injure envers ceux devant qui on la prend, et qu un 
homme bien eleve ne se permet m£me pas quand il est seul ; il se contente 
de la position accroupie, les genoux releves, position un peu relachee, 
mais convenable tout de m&me (3). Il se fait apporter un accoudoir (fig- 3') 
qu’il dispose a sa gauche pour s’y appuyer (on ne le met jamais a droite, 



-h'-r 

Fic. 3 . — Siege et accoudoir. 
( Estampages Ed. Chavannes .) 


(.) Che ming, § , 5 . « Tai JS, c’est remplacer tai ft On enlive les sourcils et on les 
remplace par cette peinture ». Cf. Ts'ien han chou, k. 76, 8 a ; Che che, 5 o a. es > 

plus tard, au temps des Tang, on d6signa aussi de ce nom l'indigo. — Wen-ti des Han (< 79 -'j 7 
a. C.) ordonna que les femmes du palais se dessinassent les sourcils en forme de caractfere 

A. Sur les sourcils de l’imp6ratrice Ming-to, femme de 1’empereur Ming ( 58-75 p. C-», 
voir Tong-kouan Han ki, k. 6, 1 b. — Sur le poudrage des ^paules, voir Ts icn-han chou. k. _ 53 , 
6 b. Tchao-siu (la favorite da roi de Kouang-tch’ouan) accuse Wang-k ing (sa riv • • « ■ 

derament quand les peintres peignaient I’appartement de Wang-k ing, el e ousrai 
dessuset sa robe de dessous et se poudrait devant eux. [Commentaire : ouvrir s 
et sa robe de dessous, c’est dter ses vdtements et montrer son dos et ses epau es] *. 

(a) Heou-han chou, k. 64, 5 a. 

( 3 ) S’asseoir les jambes allongSes s’appelle ki kiu et sasseoir les genoux re ev s, 

tsouen S3. 
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ce serait de mauvais augure, car c’est la place qu’on donne a I’accoudoir 
des esprits dans les sacrifices) : c’est un petit banc de cinq pieds de long 
(environ un metre) et deux de haut sur deux de large, de bois laqu 6 noir 
sur des pieds laques rouge qu’on lui met sous le bras et sur lequel il s’ap- 

puie. C’est le plus simple de ses 
accoudoirs : pour les receptions 
officielles, il en a de tres beaux, 
un a trois pieds en particulier ou 
des artistes chinois ont t&ch 6 d’imi- 
ter le style occidental en ornant les 
pieds de t&tes de sphinx, du genre 
de celui que Sir Aurel Stein a 
retrouve dans une petite station 
chinoise ruinde des bords du Lob- 
nor et qui est du n e ou hi 0 sifecle 
(pi. LIX, d ). Les autres sont moins originaux, car les motifs sont tout chinois, 
mais n’en sont pas moins beaux avec leurs pieds ornes de t&tes de dragons 
(pi. LIX, a). Quand il est bien install^, il fait placer devant lui une table, qui 
est un autre petit banc tout pareil au 
premier, maisd’unemploidifferent: 
au lieu d’etre mis a gauche pour ap- 
puyer le coude il est devant, passant 
sur les cuisses (pi. LIX,/, et fig. 4 
et 5). Aupres de lui des livres faits de 
fiches en bois mince montees sur 
deux lanieres de cuir, fort lourds 
et incommodes, et quelques autres 
d’un genre nouveau qui commence 
4 se repandre : ce sont de longs 
rouleaux d’une matiere speciale 
qui vient d’etre inventee, le papier. 

Quelques stylets en bois pointus 
pour prendre quelques notes sur des fiches, un pinceau pour ecrire sur le 
papier, de l’encre, et son materiel de scribe est complet. 

Mais a peine est-il install qu’on lui annonce la visite de l’intendant de son 
domaine qui vient lui rendre des comptes. C’est un inferieur avec qui il n’a 
pas a faire de frais : il n’a ni a mettre un costume de c 6 remonie, ni a aller 
au-devant de lui pour le recevoir. Mais encore faut-il 6 tre correct. Il fait 
enlever la table etles livres, l’accoudoir est laisse, maisil ne s’y appuie plus, 
et il reprend la position reguliere, c’est-a-dire qu’il s’agenouille, ramenant 
sous lui ses jambes pliees de fa<;on a 6 tre assis sur ses pieds, le corps droit : 
Le visiteur entre, on place une natte devant lui, et il s’agenouille aussitdt, 
puis se prosterne le front contre terre ; et l’hote lui rend son salut. Apr&s 
quoi, la conversation s’engage par quelques formules de politesse, puis les 
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Fig 5. — Siege elevd avec para vent ; devant 
un accoudoir ou une table. 


\Mus4e de CUniv. Imp. de Tdkyo.) 



Fig. 4. — Personnage assis devant une table. 
( Estampages Ed. Chavannes.) 
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domestiques de l’intendant, agenouillfes eux aussi, tirent de ieurs boites 
les presents d usage. Cela fait, on en vient aux choses sferieuses, a l’examen 
des comptes. 

L’intendant parti, la matinee est passfee et il faut s’habiller pour le 
dejeuner : les Rituels imposent de mettre le vfetement de cferemonie pour les 
repas,c’est-a-dire, pour un fonctionnaire, le vfetement officiel. A cette fepoque, 
le vfetement officiel est chose toute recente : ce n’est qu’en 5g de notre fere 
que l’empereur Ming a crfefe une sferie d’uniformes de Cour, et tous ces uni- 
formes, faits en principe selon les indications des Rituels par une commis- 
sion chargfee de recueillir dans les Livres Classiques tous les passages se 
rapportant au costume (i), ont fetfe tailles en rfealitfe sur lemodfele du costume 
des lettrfes, considferfe comme conforme aux rfegles rituelles ; le trait caractfe- 
ristique de celui-ci fetait que la veste et la jupe fetaient cousues ensemble a la 
ceinture de fa<jon a former une robe longue couvrant la personne de la tfete 
aux pieds. Au temps des Han, on faisait cette robe longue commune aux 
hommes et aux femmes en deux formes, soit froncfee a la taille de fagon a 
fetre plus large au bas de la jupe qu’a la ceinture, soit tom bant tout droit 
des epaulos aux pieds ; on appelait la premifere p’ao et la seconde tchong- 
tan-yi; la premifere fetait doublfee de soie blanche, la seconde n’fetait pas 
doublfee (2). L’un et l’autre vfetements fetaient considferfes comme les reprfe- 
sentants modernes de l’ancien costume long chen-yi des Rituels : tan-yi 
fetait le nom qu’on donnait a l’Est et a l’Ouest des Passes, c’est-a-dire dans 
les deux capitales, Tch’ang-ngan et Lo-yang, au vfetement appelfe ancien- 
nement chen-yi (3) ; et les six vfetement rituels des Tcheou passaient pour 
avoir fete sur le patron du p’ao (4). Nous ne savons en realitfe rien des 
costumes de la Cour des Tcheou; tout ce qu’on peut dire est que le p’ao 
serrfe a la taille et fevasfe dans le bas dferivait du vfetement officiel des pays 
de l’Est, le Ts’i et le Lou, patrie des principaux lettrfes de la Cour des 
Han, tandis que le vfetement droit avait fetfe sous le nom de kiun-hiuan le 
vfetement officiel de la Cour de Ts’in. Le vfetement droit perdait chaque 
jour du terrain devant le p’ao froncfe a la taille : celui-ci fetait ce qui se 
portait le plus dans toutes les classes de la socifetfe au temps des Han Pos- 
tferieurs ; la forme en fetait tellement a la mode qu’on faisait ainsi mfeme des 
vfetements non doublfes (5). 

C’est naturellement un p’ao froncfe a la taille que met notre personnage. 
II n’a pas pour cela a enlever son vfetement du matin : 1’habit de ceremonie 
doit se mettre sur un autre vfetement qu’on appelle « le vfetement intermfe- 
diaire » ; c’est par-dessus le vfetement du matin devenu vfetement intermfe- 


(1) Heou-han chou, k. 40, 1 b. 

(2) Robe serree 4 la taille, p’ao jsfi; robe droite, tchong-tan-yi + HL 

( 3 ) Fang yen. 

{4) Tcheng Hiuan, Commentaire du Li ki, chap. Tsa ki. 

( 5 ) Heou-han chou, k. 40, 2 b : « Les petits employes et les gardes portent tous un habit non 
double qui a la forme du p’ao .» 
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Fig. 6. — Costumes longs ( p'ao ). 
| Estampages Ed. Chavannes.) 


diaire que les serviteurs lui passent sa robe. II enfiie les larges manches en 
forme de « fanon de boeuf qui tombe » dont la partie mediane descend en 
s’arrondissant jusqu’aux genoux, tandis qu’elles sont resserrees aux poi- 
nets oil elles ont seulement 11 pouces (environ 22 cm.), et m&mea 1’em- 

manchure qui n’a que 22 pouces 
J y r SI j (44 cm -) c ^ ez * es simples particu- 

^ l' ers » mais s’agrandit a mesure que 

( "1*1'' n |) ran & hierarchique s’eleve (i). 

\ T 1 71 In \ I)'? \ P Conformement a la mode, le col de 

V il \ j laveste,qui rituellement devrait 6tre 

i! l \ L ^ U \ /J ' carre, s’arrondit par derriere : on 
L \ ne fait P^ us les cols carr ® s q u ’aux 

" petits enfants ( 2 ). La robe passee, 

Fig. 6. — Costumes longs (p'ao). ii ferine la veste dont les revers 

l Estampages Ed. Chavannes.) viennent croiser en triangle sur le 

milieu de la poitrine, le grand 
revers de gauche passant par-dessus le petit revers de droite et allant s’atta- 
cher sous I’aisselle droite ; puis on lui agrafe la jupe, a droite 6galement, 
en ayant soin de recouvrir la fente dela jupe au moyen du pan long et etroit 
qu’on appelle la « queue d’aronde a la taille ^ ^ 

6troite (3) ». Enfin on lui ceint la taille d’une cein- [ I 

8 ture de soie : elle se fer- \wjL\ 

mait par un noeud passant , — - - 

dans un anneau fixe au c6te ;KS\Y J N'T 

droit, et les extremites en J ***• S J J ; 

retombaient en flottant le 

long de la robe. Mais les I I \ \ J 

hommes rempla?aient sou- / / 1 \ / 

vent cette fermeture ancienne \(^ 

parune boucle en metal cisele ~ 

imitee de celles des barbares L , 

Fig. 7 . -Costume court. du Nord (4)- p our achever _ ^ 

(Estampages Fhabillage, on prend soin que f 

A 1 la basque de la veste, kiu, de T6ky6.) 

tombe correctement, c’est le 

long pan arrondi qu’ « on voit lorsqu’on se trouve derriere quel- 


Fig. 7. —Costume court. 

(Estampages 
Ed. Chavannes.) 


long pan arrondi 


Fig. 8. — Costume court. 
(Musie de fUniv. Imp. 
de T6hy6.) 


(i) Ibid. — Le vSteinent long droit, non serre a la taille et , . . , 

mi™,, manches, Cap,,, I, U,,,,,,., . Imn b “f ‘Z-l” 

mJ. 22SSZZ T »‘~ 

(a) Tcheng Hiuan, ibid. 

(3)TcaENG Hiuan, Commentaire du Li hi, chap. Tan hong (k.8, ,8 a) : siao-yao jen, 
*1' TOT- 

5 b (4) ° n n, ‘8 aorait P as l’origine iHrangere des boucles de ceinture, Ttfien-han chou, k. 94 A, 
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PL. LX 



a. - Puits et cuisine (d ap. Chavannes, Altsoion). — b, c. - Fourneau de cuisine avec prepa- 
ratifs de repas (d ap. Hamada). — d. - Plateau pour servir le repas (d ap. Stein, Innermost 
Asia). — e. - Cuisinier ccaillant un poisson (Aluoee Cernuscbi) . — J. - Coupe a vin laquee vue 
de cote et de dessus fHarada, Lolang). — g. - Musicien (d'ap. Hamada). — b. - Danseur 
(Alusee Cerniucbi). — i. - Danseur (d’ap. Hamada). 
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qu’un (i) », parce qu’il descend par derriere au-dessous de la ceinture: il 
se reconnait facilement sur nombre de figures d’hommes dans les dessins 
graves sur pierre (fig. 6 ). Cette partiedu costume varie constamment avec la 
mode: sous les Han Anterieurs, la basque longue etait une bizarrerie et sem- 
blait ridicule; elle etait au contraire courante au milieu du n e siecle de notre 
ere. Enfin, apres avoir rectifid ou change le turban, on lui met sur la t 6 te le 
bonnet de ceremonie. 

Si nous avions l’indiscretion de jeter un coup d’oeil dans les grands coffres 
quiserventd’ar moires, nousy verrionsbien d’autrescostumesencorerd’abord 
des habits officiels pour les diverses ceremonies de la Cour, puis des v 6 te- 
ments d’int 6 rieur ou de travail, vetements courts a la faqon de Tch’ou, mis 

a la mode par l’empereur Kao, le fondateur de la dynas- 

tie, qui ne depassent pas les genoux ( 2 ), tuniques a longues / 

basques comme les non-fonctionnaires en portent souvent / wT j 

a la place de l’habit de cdremonie, etc.; la plupart sont 1 / \ 

faits sur le meme patron que le p’ao, serres a la taille, 

larges dans le bas (fig. 7 , 8 ). Pour trouver des gens habilles i I 1 

autrement, il faudrait sortir de cctte maison et aller chez \ V 

des gens du peuple : chez les riches, m&me les serviteurs / y I 

sont en robe longue quand ils approchent du maitre, I / \1V Vj 

quand ils servent a table par exemple. Seuls les hommes 

qui se livrent a des travaux de force sont bien obliges f, g . q. _ chen-nong 

de renoncer aux robes lourdes et encombrantes, les en veste et culottt: 

. . . . courte. 

ouvriers mettent une culotte courte : la voici portee par ( Estampage s 
le mythique Chen-nong, l’inventeur de l’agriculture, Ed. chavannes.) 
represente sur une dalle funeraire Wchant la terre (fig. 9 ). 

C’est encore un vetement trop encombrant, et les coolies lui preferent souvent 
un tout petit caleqon triangulaire laissant les cuisses nues qu’on appelle, a 
cause de sa forme, « le calegon en forme de museau de veau » : il est porte 
par les domestiques faisant des besognes malpropres ; c’est lui que portait, 
dit-on, le grand poete Sseu-ma Siang-jou au temps ou, jeune et encore 
inconnu, apres avoir enleve la belle Wen-kiun, il s’etait trouve denue de 
ressources : il avait du vendre le char et les chevaux gr4ce auxquels ils 
s’etaient enfuis, et du produit de la vente il avait achet 6 un cabaret ou la 
jeune femme vendait du vin, tandis que lui-mSme, v 6 tu du caleqon en 
forme de museau de boeuf et travaillant au milieu de ses domestiques, 
lavait la vaisselle (3). Mais d’ordinaire, les domestiques et les esclaves 
familiers portent dans la maison soit le vgtement long, soit plutdt le vehe- 
ment court, plus commode pour travailler puisqu’il avait les manches 
6 troites et que la jupe d£gage les pieds. 


(1) Che ming, k. 5 , i b. basque, kiu 

(2) Che ki t k. 99, 3 a. Le pays de Tch’ou a cette 6poque d6signe le Nord du Kiarg-sou. 

( 3 ; Ts’ien-han chou , k. 57, 1 b, cale^on en forme de museau de veau, t* ou-pi-k' ouen A ^ 
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Pendant que notre personnage acheve de s’habiller pour dejeuner des- 
cendons dans la cuisine, voir preparer le repas. La cuisine est dans les 
communs ; dans les palais oil il y a une salle de banquet particuli&re, elle 
est souvent dans le sous-sol de cette salle ; il n’y a que dans les maisons 
des pauvres gensqu’elle est dans le m&me corps de b&timentque la grande 
salle, que son fourneau chauffe et enfume tout a la fois. Notre personnage, 
quand il a fait construire sa maison, a mis la cuisine assez loin pour n’en 
Stre pas incommode; d’autre part, suivant l’usage ordinaire, il l’a mise 
pres du puits. 

Un grand fourneau a deux trous occupe tout le fond de la cuisine ; en 
avant, sur le plus grand de ces trous, une enorme bouilloire toujours rem- 
plie d’eau; derriere, un trou moins grand sur lequel on met des pots pour 
preparer diverses sortes de mets ; le fourneau se charge en avant par une 
ouverture carree, et un esclave particulier a pour besogne de recharger le 



Fig. io. — Une cuisine. 

( Musie de I’Univ. Imp. de T6ky6.) 


foyer et de souffler de l’air avec une longue canne creuse (pi. LX, b , c). 
Une foule d esclaves s empresse autour de la cuisine. En voici deux qui vont 
chercher de 1 eau au puits, une perche a contrepoids leur permet de tirerl’eau 
sans effort ; mais il y a dans d autres maisons des puits plus simples oul’on 
tire 1 eau par un seau au bout d’une corde sans contrepoids. Le couteau a la 
main, un boucher s approche d’un pore ligote qu’il va 6gorger et depecer. 
Cet autre pousse un mouton. Un cuisinier agenouilte devant une petite 
table est en train d 4cailler un poisson. Quelques domestiques lavent la 
vaisselle (pi. LX, e). 

Dans un coin sont suspendues a des crocs toutes sortes de victuailles : 
un jambon, une chevre ouverte danstoute sa longueur et aplatie, un canard 
ouvert de la m&me fa$on, des poissons. L’heure du repas approche, des 
esclaves lavent les plats et les bols, et se pr^parent a servir. Les mets sont 
mis tout decoupes sur des plats et des assiettes disposes sur de petites tables 
avec ou sans piedsqu on pose a terre devant les convives. Voici des esclaves 
qui montent les plats par 1 escalier tr&sraide. En voici d’autresqui servent 
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un tres haut personnageet lui pr£sentent un bol qu’ils se passent de main 
en main. 

Que mangeaient les Chinois de ce temps ? Leur cuisine etait aussi 
eloign^ede la cuisine chinoise moderne que celle desGrecs ou des Romains 



Fig. 12. — Banquet avec un acrobate. 
(Muste de I'Univ. Imp. de T6ky6.) 


rante. On accompagnait la viande de millet oude sorgho, ou encore de riz, 
mais le riz n’avait pas encore pris la preeminence qu’il a de nos jours. De 
1’eau, quelques liqueurs ferment6es analogues a celles qu’on boit encore 
aujourd’hui, servaient de boisson. Les infusions de the etaient encore in- 
connues des Chinois : c’etait une boisson des sauvages du midi du Fleuve 
Bleu, et la mode ne s’en repandit qu’au cours des siecles suivants. Dans les 
grandes circonstances, la cuisine devenait plus recherchee. Le Li ki (i) 

(i) Li ki, chap. Nei tso , trad. Couvreuk, I, 639-643. 


199 




LA VIE PRIVEE EN CHINE A L'tPOQUE DES HAN 



6numere de nombreux plats qu’on mangeait a certains banquets de cere- 
monie : ils sont plus curieux qu’appetissants. La viande crue coupee en 
tranches minces y joue un rdle important : tantbt on la fait secher aprfcs 
l’avoir soit aromatisee au gingembre, soit battue, ou bien on la fait mac^rer 
dans du vinaigre assaisonne d’oignon. 

Un grand banquet complet se compose de cinq services : bouillon, 
boeuf, mouton, pore et poisson, gibier, et chacune des trois viandes est 
servie preparee de trois faqons : rotie, en hachis et en tranches confites 
dans le vinaigre. Chaque service est accompagne de plats de riz ou d’autres 
cereales : riz avec le boeuf et le mouton, millet avec leporc, etc. Parmi les 
mets delicats et recherches, on cite le hachis d’escargots confits dans du 
vinaigre, le cochon de lait farci d’oseille, la tortue farcie d'une sorte de 

vinaigrette de viande hachee, la 
viande de chien, enfin un plat apres 
lequel je m’arr&terai : des tranches 
de viande crue aromatisees au gin- 
gembre et sechees, assaisonnees 
d’oeufsde fourmis conserves au sel. 

Vous ne vous etonnerez pas 
qu’avec cela il ait ete necessaire de 
boire beaucoup : on tirait toutes 
sortes de boissons fermentees du 
millet, des boissons douces, su- 

Fig. i 3. — Musicicns, danseurs, jon s leur, Cr ^ s - for ^S, ameres. Mais si nOUS 
acrobates. connaissons a peu pres le mode de 

( Estampages Ed. Chavannes } fabrication de ces diverses liqueurs, 

nous n’avons aucune idee de leur 
gotit ou de ce qu’elles etaient reellement ; tout ce que nous savons est 
qu’on se grisait fort bien avec el les, et que l’ivresse etait la conclusion 
habituelle des grands festins. 

Ces grands festins d’ailleurs sont rares. Eneffet, une loi interdit a qui- 
conque de recevoir plus de trois invites a un repas, en dehors des f£tes, 
sous peine d’une amende de quatre onces d’or(i). Mais si les occasions sont 
rares, on ne profite que davantage de celles qui surviennent. Les banquets 
des jours de f6tes sont de veritables ripailles, ou l’on s’empiffre jusqu’a Stre 
malade, ou on se saotile. On les accompagne de musique et de danse. Par- 
fois ce sont les convives eux-m^mes, qui, egayes par le vin, se mettent a 
danser : quand en 67 a. C. Hiu Kouang-han, grand-pere maternel du Prince 
Heritier, inaugura son hdtel a la capitale, au banquet qu’il offrit k tous les 
hauts fonctionnaires venus le feliciter, l’un d’eux, le ministre du Tresor 
Prive, mima le combat du singe et du chien, danse burlesque qui fit rire 


(1) Han lu (Code des Han. aujourd’hui perdu) cit£ dans le Commentaire du Ts'ien-han 
chou, k. 4, 2 b. 
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tous les assistants (i). D’autres fois, l’hote fait venir des danseursprofession- 
nels, ou meme des baladins ;des equilibristes font des tours : 1’un se tient 
sur la t£te devant les convives; un hercule porte une perche ou des enfants 
suspendus paries mains et les pieds font de la voltige ; a cote, un homme 
jongle avec six ballesa la fois ; d’autres dansent en agitant leurs longues 
manches; des tambours, des flutes et divers instruments les accompa- 
gnent (pi. LX, g, h, i). 

Tels sont les principaux actes de la vie journaliere d’un riche ionc- 
tionnaire de la cour de Chine aux confins du i er et du n e siecle p. C., 
quand il se repose chez lui et que les devoirs de sa charge ne l’appellent 
pas au palais. J’ai tache de vous montrer, en meme temps que je les decri- 
vais, les scenes elles-m£mes de la vie privee telles que les contemporains les 
ont dessineessur les dalles des chapelles funeraires, ou bien les objets dont 
on se servait chaque jour. Beaucoup de ces objets sont entres et entrent 
chaquejour dans nos musees et dans les collections privees. Je voudrais 
esperer que ce que je viens de vous dire vous aidera a vous rendre compte 
de leur usage quand vous les verrez, et, par suite, a mieux les comprendre, 
mime au point de vue artistique, car si ces petits objets, parfois de facture 
maladroite, sont neanmoins tres souvent charmants, cela tient a ce que 
les artisans qui les ont faits ont presque toujours su remarquablement les 
adapter a l’usage auquel ils devaient servir. 

Henri Maspero. 

(i) Ts’ien-han chou, U. 77, 1 K 
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L’art perse est maintenant, apres l’Exposition de Londres, a la mode. On a 
admire a l’Exposition les beaux tapis, les miniatures exquises, la ceramique 
fine de la Perse musulmane et on a entrevu les premieres etapes de cet art 
accompli en regardant les rares specimens de Part imperial de la Perse. 
Part achemenide et Part sassanide. 

Cet art imperial de la Perse qui a eu une si grande influence en Asie, 
surtout aux Indes et en Chine, nous est peu et mal connu. On connait sa 
floraison, cet art majestueux des grandes compositions architecturales et 
decoratives, PartdeCyrus, de Darius, deXerxes, etc., aux vi e -iv® sieclesavant 
J.-C., et Part sassanide qui a commence sa carriere brillante au hi® siecle 
apres J.-C., mais on ne connait presque pas les origines, ni celles de Part 
achemenide, ni celles de Part sassanide. On sent derriere les motifs de 
Part achemenide, si semblables a ceux de Part assyrien, un souffle natio- 
nal, iranien, etce m^me souffle ne peut ne pas 6tre reconnu dans Part sassa- 
nide. On comprend que derriere Part perse il y a eu un art iranien, mais 
les traits generaux de cet art nous echappent encore. Le style animal que 
j’ai etudie a plusieurs reprises et qui a ete pour des siecies le style decoratif 
par excellence de l’Asie Centrale, pourrait avoir ete cre6 par des Iraniens. 
Malheureusement ce n’est qu’une hypothese et il est bien possible que le 
style animal appartienne a une region, non a un peuple. 

D’un autre cote, Part bizarre et composite qui vient de nous 6tre revele 
par les bronzes de Louristan et que nous sommes maintenant en train de 
classer et de dater apparait devant nous complique et composite, mani- 
nifestation provinciale sans doute des courants artistiques plus vigoureux et 
plus originaux. 

Mais ce ne sont pas les questions de l’origine de Part perse qui m’inte- 
ressent ici. C’est un autre probleme important, qui porte lui aussi sur l’evo- 
lution de Part iranien, le probleme des relations et des influences mutuelles 
entre Part iranien et Part grec, qui sera le sujet de cet article. 

On sait que les relations entre la Grece et le monde iranien furent tres 
Strokes d£s l’aube de l’histoire de la Grece. Plusieurs cites grecques de l’Asie 
Mineure, de la Grece du Nord et des bords de la Mer Noire ont et6 pour des 
siecies les unes sujettes, les autres vassales de l’Empire Perse et de son 
rival l’Empirc Scythe de la Russie Meridionale. Les Perses et les Scythes, 


(i) Conference publique donnee a Paris le 24 juin 1931, a l’lnstitut d’Art et d’ArchSologie 
de (’University de Paris, au profit du Lyc6e Russe de Paris. 
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maitres et souverains, vivaient ici en contact journalier avec leurs sujets et 
clients grecs, et les artistes de cette Grece Orientale avaient toute raison et 
toute opportunity de voir, d’etudier et peut-etre d’admirer les creations de 
1’art oriental en general et particulierement celles de l’art de la race domi- 
nante, des Iraniens. 

Des la fin du iv e si£cle avant J.-C., surtout apres la conqu£te de l’Orient 
par Alexandre, les rdles s’intervertirent. L’Empire Perse s’etait ecroule sous 
les coups de la phalange macedonienne ; I’Empire Scythe se desintegrait 
sous la pression des Sarmates qui i’attaquaient en Orient et des Celtes et 
des Thraces qui chassaient les Scythes de l’Occident. Dans ce qui a ete 
l’Empire Perse, ce sont maintenant les Macedoniens et les Grecs qui sont la 
racedominante, lesmaitres et souverains. Us se sont repandus partout dans 
l’Orient. Alexandre le Grand et ses successeurs ont cree pour eux des dizai- 
nes, sinon des centainesde villes grecques grandes et petites, des confins de 
la Chine en Orient jusqu’en £gypte et en Asie Alineure en Occident. 

Celles de ces villes qui etaient situees dans l’Asie Iranienne se trouve- 
rent bientdt gouvern£es non plus par des rois grecs, les Seleucides et les 
rois de la Bactriane, mais par des souverains asiatiques, qui pour les Grecs 
Etaient des barbares. Mais ces rois asiatiques ont eu un grand respect pour 
la civilisation grecque ; les populations des villes grecques de leurs 
royaumes, quoique orientalisees, ont retenu durant des siecles quelques 
traditions et plusieurs habitudes grecques. 

Les autres villes grecques de l’Orient, celles de la Mesopotamie, de la 
Syrie, de la Palestine, de la Phenicie et de 1’Asie Mineure, resterent pour 
des siecles jusqu’a la conqu£te arabe, a la seule exception de celles de la 
Mesopotamie, parties integrantes des royaumes hell£nistiques et plus tard 
des Empires Romain et Byzantin. Leurs populations grecques, meme en 
Mesopotamie a l’^poque de la domination parthe et sassanide, ont retenu 
leurs privileges de classe dominante. Mais ces populations, elles aussi, 
vivaient dans un milieu oriental, oil les traditions iraniennes 6taient tres 
fortes, et naturellement se sont fortement orientalisees. 

Enfin en Russie Meridionale, les Grecs des villes de la Mer Noire, apres 
une p6riode d’independance sous le gouvernement d’une dynastie gr£co- 
thrace qui residait a Panticapee en Crimee, se virent de nouveau, vers la 
fin de la p£riode hellenistique, entoures de nouveaux Iraniens, qu’ils appe- 
laient Sarmates, des Iraniens qui sans etre leurs maitres se sont lentement 
infiltres dans les villes grecques et ont sarmatise leurs populations. 

Ainsi de nouveau, a partir du m“ si^cle avant J.-C. jusqu'a la conqu^te 
musulmane, les Iraniens cohabitaient dans presque tout l’Orient avec les 
Grecs, ces derniers £tant partout ou la classe dominante, ou la classe qui 
partageait les privileges sociaux et peut-etre politiques de la classe domi- 
nante 

Ces faits historiques sont bien connus. J’ai peut-£tre tort d’en parler. 
Mais de ces faits derive notre probleme. Quels phenomenes dans l’histoire 
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de 1’art ont surgi de ce contact multiseculaire entre les Iraniens et les Grecs, 
ces deux nations si differentes, qui toutes les deux avaient une force crea- 
trice puissante ? 

Ce probleme, d’importance capitale pour l’histoire des arts orientaux, n’a 
jamais ete bien etudie. On a parle tout recemment de l’influence de l’art 
archa’ique grec sur l’art achemenide. D’autres ont affirme le contraire : les 
empruntsde l’art achemenide a I’art grec archa'ique. La question est encore 
vivement debattue et je crois que l’analyse stylistique seule n’apportera 
jamais de solution definitive (i). Dans cette discussion figurent toujours 
les m6mes monuments comme temoins d’une influence r6ciproque: les 
intailles qu’on appelle gr^co-perses. Ces intailles curieuses se pr&tent d’ail- 
leurs mal a une analyse historique. On ne connait pas leur lieu d’origine et on 
a beaucoup de mal a les classifier du point de vue stylistique (2). L’analyse 
stylistique donne parfois des resultats deconcertants : on a cru que la sc&ne 
du roi perse qui tue un guerrier grec, qui se trouve sur plusieurs intailles 
dites greco-perses, avait ete creee par un artiste grec. Or on a trouve main- 
tenant des empreintes de ce cachet de style purement iranien sur des 
tablettes cuneiformes en Babylonie ( 3 ). 

Mais quoique l’influence de l’art perse sur l’art grec ou vice-versa ne 
soit encore qu’une hypothese, quoique le caractere des intailles dites greco- 
perses reste encore assez vague et la classification de ces monuments dif- 
ficile, l’existence d’un art greco-perse auxv e -vi 8 siecles avant J.-C. doit etre 
regardee comme un fait acquis. C’est en Asie Mineure et surtouten Russie 
Meridionale que nous rencontrons les monuments les plus interessants de 
cet art. Je n’ai pas le temps de les discuter ici. 

Je l’ai fait autre part ^4) . Mais je voudrais presenter quelques preuves. 
On sait que les villes grecques de la Russie Meridionale, et surtout les princes 
scythes des steppes de la Russie Meridionale et des plaines danubiennes, 
ont achete aux v* et iv e siecles avant J.-C. beaucoup de produits de l'art 
perse. La population perse et la population iranisee de l’Asie Mineure en a 
fait autant: plusieurs trouvailles faites en Asie Mineure et en Scythie en 
donnent la preuve. Ce fait temoigne d’une renaissance forte et militante de 
l’esprit iranien en Asie Mineure et en Russie Meridionale a cette epoque, une 
reaction peut-etre contre les succes des Grecs dans leur lutte seculaire avec 
les Perses. Quoi qu’il en soit, le fait est certain et il etait bien connu des 


(1) Aston Moortgat, Hellas und die Kunst der Achsemeniden , 1926; F. von Bissing, Ursprung 
und Wesen der persischen Kunst. Sit^ungsb. d. Bayr. Akad., 1927. 

(2) Sur les intailles greco-perses, T. Xnipowitsch, Sbornik de l' Er milage, 3 , p. 41 et suiv.; 
M. Maximow a, Gnechisch persische Kdeinkunst, Xleinasien nach den Perserkriegen. Jahrb . d. 
Deutsch. Arch. Inst., 43 (1928); Arch. An p. 648 et suiv., et A. S. F. Gow, Journ. of hell. Si , 
48 {1928), p. 1 33 et suiv., pi. IX, X, ou on trouvera une bibliographic copieuse et les renvois 
necessaires aux ouvr .ges oil sont publiees les intailles en question. Comp, mon livre Skythien 
und der Bosporus, I (1931), p. 3 gi, note 1, et p. 4^1, note 1, et A. Procop£- Walter, Le proto- 
type local des animaux galopants dans Fart de PAsie Antferieure. Syria, 10 (1929), p. 85 et suiv. 

( 3 ) L. Legrain, The culture of the Babylonians. Univ of Pennsylvania, Univ. Museum, Publ. 
of the Babylonian section 14(1925). 

(4) M. Rostovtzeff, Iranians and Greeks, p. 102 et suiv. 
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PL. LXI 



- Vase en argent dore du tumulus de Solokha en Russie meridionale (Ermilage). — b. - Vase en electron trouve a Panticapee dans le tumulus Koul-Oba (Ermilage). 

- Partle du revetement en or d'un fourreau d'epee scythe, trouve en Russie Meridionale (Metropolitan Museum). 
et c. - Monnaies en or et argent du royaume de Bosphore (British Museum). 
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artistes grecs qui habitaient les villes grecques despays iraniensou iranis6s 
et qui travaillaient pour les Iraniens riches et prodigues. Pour s’assurer cette 
clientele, aux gouts et aspirations iraniennes si prononcees, ces artistes grecs 
et semi-grecs ont adapts leurs procedes a la demande de leurs maitres et de 
cette maniere ont cree l’art greco-iranien. 

Je ne fais que mentionner ce qu’ils ont fait pour rernanier le style animal 
de leurs clients. Mais 


j’insisterai sur un pas 
plus hardi et qui a bien 
mieux r6ussi. Pourplaire 
a leurs clients iraniens 
et iranis£s, les artistes 
grecs ont 6tudi6 leur art, 
leur systeme decoratif, 
leurs idees religieuses et 
politiques, les composi- 
tions artistiques deja 
crdees pour donner une 
expression figurale a ces 
idees. Et ils ont donne 
vie a des scenes char- 
mantes, oil les motifs, 
la composition et les 
idees sont iraniennes, 
tandis que le traitement 
des figures et le style 
sont essentiellement 
grecs. 



Fig. i. — Cavalier parthe tirant de 1’arc sur un lion. 
Dessin 4 traits noirs. Doura. 


Prenons quelques 

exemples au hasard. Commen^ons par un tombeau d’Asie Mineure, de 
Paphlagonie, celui de Kale Kapou (i). Laissons de cote son archi- 
tecture archa'ique, ses colonnes si caracteristiques pour l’Asie Mineure 
du vii*-vi“ siecle. C’est sa decoration sculpturale qui nous interesse : 
le groupe h6raldique du fronton et les animaux des parois lat^rales. 
Cette decoration est sans doute posterieure a la construction du tom- 
beau. Elle est probablement du v 8 ou iv 8 siecle avant J.-C. Et comme 
elle rappelle les motifs qui nous sont si familiers dans I’art de la Russie 
Meridionale de la m&me epoque ! Les deux lions et les deux griffons de 


Kale Kapou sont presque les mSmes que ceux de deux coupes en argent 
du tumulus Solokha (pi. LX1, fig. a). Le m6me griffon perse et le meme 
lion apparaissent egalement sur plusieurs monnaies de Panticapee et sur 
d’autresobjetscontemporains des regions occupeespar les Scythes (pi. LXI. 


(0 R. Leonhard, Paphlagonia, p. 246 et suiv. 
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fig. d ete) (i). On sait bien que le griffon-lion avec des cornes est une crea- 
tion perse basee sur des prototypes sum£ro-assyriens. Les artistes grecs se 
sont saisis de cette figure et depuis lors le lion-griffon n’a jamais disparu 

du repertoire des figures hybri- 
des de l’art greco-romain. Une 
serie analogue tres caract£ris- 
tique : revolution de l’ibex, qui 
lui aussi, quoique d’origine su- 
mero-assyrienne avec des rami- 
fications en Armdnie, est devenu 
1’animal classique de la Perse. Le 
voila comme manche d’un vase 
dans sa force tout orientale : un 
original arm^nien ou medo-perse 
du vii“ siecle de la collection 
Raphael a Londres (2). Voila son 
frere cadet du Semibratnij Kour- 
gane en Russie Meridionale, pure- 
ment iranien, et son cousin perse 
du tresor de l’Oxus (3). Et voila 
enfin la version du m£me ibex 
bien hellenisee, celle du vase 
greco-armenien ou greco-perse 
qui probablement a ete fait dans 
une des villes grecques de la cote 
sud-ouest de la Mer Noire (4). 

La mgme tendance, mais d’au- 

Fig. 2. — Archer parthe tirant de Parc. tres moyens ont ete employes par 

Grafflte. Doura. Dessin de M. M. P.llei. , es artistes grecs pQur donnef une 

expression artistique aux id£es 

(1) Les deux vases du kourgane de Solokha sont reproduits par S. Polovtzeff, Rev. Arch., 
23 (1914). pi. Ill et IV : la chasse aux griffons, et pi. V-V 11 I : la chasse aux lions et les deux chiens 
et deux lions affronts, cp. Rostovtzeff, Iranians and Greeks, pi. XX, 5 et notre pi. LXIl, b. Le 
motif du lion et celui du griffon se retrouvent sur le manche du fourreau d’une 6p£e trouvge 
ricemment en Russie meridionale, fourreau qui reproduit presque exactement le fourreau bien 
connu de Tchertomlyk et qui appartient en consequence au iv- siecle avant J.-C. V. G. Richter, 
Bull, of the Metropol. Museum 26 (i 83 i), p. 44 et suiv. Le lion et le griffon sont representes sur 
cet objet devorant un cerf et une biche. Cp. notre pi. LXI, c. On trouvera quelques monnaies 
qui portent le type du griffon perse dans mon livre Iranians and Greeks, pi. XVIII, fig. 5 , cp. 
notre pi. LXI, d, e (monnaies de Panticapee du Musee Britannique). Le plus interessant des objets 
greco-perses trouves hors de la Russie meridionale est le vase en argent de Douvanly (en Bul- 
garie). Le corps de ce vase est ionien, les manches qui reprtsentent des lions griffons cornus, 
sont perses; voyez Diakovitch, Bull, de l’ Inst. arch. bulg. 3 (1925), p. 111 et suiv., cp. Filow, 
op. cit., 4(1926-27), p. 27 et suiv., et Filow et Wilkow ., Jahrb. d. deutsch. Arch. Inst., 45 (1931), 
p. 281 et suiv. 

(2) H. R. Hall, Antiquaries Journal, 9 (1929), p. 217 et suiv. et pi. XV. 

( 3 ) M. Rostovtzeff, Iranians and Greeks, pi. XII ; O. Dalton, The Treasure of the Oxus, 
2- ed.. pi. V. 

(4) Le manche de Paris, F. Sarre. Kunst d. alten Persien, pi. 49, p. 20 ; Cambridge Anc. Hist., 
vol. of pi. I, p. 324 d ; celui de Berlin, Furtwangler, Arch. An\., 7(1892), p. u 3 et suiv. 
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cheresa leurs clients iraniens! Un caillou sculpte avecune inscription perse, 
actuellement a Philadelphie, nous fait connaitre une composition iranienne 
semi-rituelle : le roi et son ministreen conference (pi. LXII, fig. d) (i). Nous 
retrouvons la meme composition, mais profondement modifiee par des 
artistes, grecs sur les deux chefs-d’oeuvre de la toreutique grecque de la 
Russie mdridionale : le vase en argent de Voroneje et celui en electron du 
Koul-oba (pi. LXI,6et LXII,c) (2). Plus caracteristique encore est le rhyton 
de Karagodeouaschkh : la scene purement iranienne du roi recevant son 
pouvoir des mains d’Ahuramazda (pi. LXII, fig. a) ( 3 ). C’estun pur accident 
que la representation la plus ancienne de ce rite imposant soit la version 
hellenisee de Karagodeouaschkh. Je ne doute pas qu’on ne trouve bientdt 
des monuments de l’art achemenide avec la m6me composition. En atten- 
dant, void des intailles sassanides (pi. LXII, b) et une serie de bas-reliefs 
rupestres qui commence avec Ardachir (pi. LXIII, d) (4), reproduisant la 
meme scene sans qu’on y voie aucune trace d’influence grecque. 

Les influences grecques, si fortes dans la scene du couronnement de 
Karagodeouaschkh, ne se font pas sentir dans la plaque frontale en or 
de la tiare pointue de la reine du mSme tombeau. Et cependant c’est un 
artiste grec qui a fait cette plaque elle aussi, un artiste qui s’est inspire 
de compositions analogues a celle, par exemple, du cylindre perse de la 
collection de Clercq, la grande deesse etson adoratrice ou prdresse, une 
composition si chere au repertoire des scenes religieuses orientales. 

La grande epoque de l’art greco-perse fut le iv® siecle avant J.-C. 
On s’attendrait a retrouver cet art greco-perse plus tard, a l’epoque hellenis- 
tique, quand les Grecs et les Iraniens se sont rencontres une fois de plus 
sur les champs de bataille en Europe et en Asie et que cette rencontre, victo- 
rieuse pour les Grecs, a cree l’empire d’Alexandre que son createur vou- 
lait 6tre greco-perse. On s’attendrait a ce que cet empire greco-perse cultivat 
un art greco-perse lui aussi, l’art de cette aristocratic greco-iranienne 
qui etait le r£ve d’Alexandre le Grand et qui devait gouverner le monde. 
Mais ce reve, comme beaucoup de ceux du grand r^veur macedonien, ne 
s’est jamais realise. Une aristocratic greco-iranienne n’a jamais eu aucune 
importance historique et l’art greco-perse, qui etait si apprecie au iv® siecle 
avant J.-C., n’apparait que rarement apres la seconde moitie du iv® siecle. 

Maitres du monde entier, les Macedoniens et les Grecs n’ont pas accepte 


(t) V. l'ouvrage de L. Legrain cit£ note 3 , n- 1906, pi. 2. 

(2) M. Rostovtzeff, Le vase d’argent de Voroneje. Mat. pour iarcheologie de la Russie 
Mirid. (34) 1914; Iranians and Greeks, Frontispice et pi. XXII. 

( 3 ) E. Pridik, Deux rhytons en argent de la coll, de 1’Ermiiage. Bull, de la Soc. (THist. et 
cTAnt. d'Odessa, 3 o (1912); M. Rostovtzeff, Les idfees sur le pouvoir monarchique en Scythie et 
dans le Bosphore. Bull, de la Comm. Arch, de Russie, 49 (1913), pi. 1 ; le m£nae, Skythien und 
der Bosporus, I {193 i), p. 323 et suiv. 

(4) On trouvera de belles reproductions des bas-reliefs sassanides dans E. Herzfeld, La 
sculpture rupestre de la Perse sassamde. Rev. d. Arts Asiat., V (1927), p. i 3 o et suiv., pi. XXXVI, 
fig. 3 ; pi. XXXVI, fig. 6, etc. 

( 5 ) V. Iranians and Greeks, pi. XX 11 I, et Rev. d. it. gr., 32 (1919), p. 462 et suiv., et pi. II. 
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l’idee d’Alexandre d’un empire greco-iranien. L’empire, ils levoulaient pour 
eux-m£mes. sans partage. Dans leurs villes grecques ils ont voulu avoir 
leurpropre art, un artgrec, non pas un art hybride comme 1’artgreco-perse. 
Mais cette domination grecque du monde entier n’6tait pas moins un reve 
que l’empire greco-iranien d’Alexandre. Bientot les Grecs se trouverent re- 
duits a la seule partie occidentale de 1’Empire d’Alexandre et m&me ici, 
etant en minorite, ils se virent bientot orientalises. L’art qu’ils ont emport6 
avec eux subit le mSme sort. Pendant moins d’un siecle il reste grec. Mais il 
s'orientalise bientot de la m&me maniere que ses porteurs. Les formes de 
cet art restent grecques, les artistes parlent encore la langue grecque, mais 
leurs creations deviennent de plus en plus iranisantes, semitisantes ou 
6gvptisantes. Qu’on regarde les statuettes en alb&tre d’Aphrodite-Istar trou- 
vees en grande quantite en Babylonie: a Seleucie, a Babylone, a Nippour 
et ailleurs. Quelle mollesse voluptueuse, quelles formes sensuelles, quelle 
«morbidezza» si bien soulignee par le rev^tement deces statuettes en pl&tre 
peint et dore (pi. LXIII, fig. a, b etc) (i)! M&me genre a Alexandrie etpro- 
bablement a Antioche. Cet art est encore un art grec. On travaille encore 
pour une clientele grecque. Il n’adopte ni les idees, ni les compositions 
orientates pour plaire a une clientele orientale, comme l’art greco-perse 
du v a -iv e siecle avant J.-C. Mais 1’hellenisme de cet art est un reflet de l’&me 
grecque de l’Orient de cette epoque : cet art n’est plus grec, il devient 
levantin. 

A sa suite vient un art indigene, une renaissance des arts locaux, de Part 
phenicien en Phenicie, de Part syrien en Syrie, de l’art anatolien en Asie 
Mineure, de Part iranien en Perse et en Asie centrale, de l’art hindou dans 
l’Inde. M5me Part chinois de l’6poque Han subit cette influence grecque, 
peut-£tre par l’intermediaire de Part greco-iranien. Les artistes indigenes, 
ou les artistes metis demi-grecs, qui ont travaille avec des artistes grecs, 
qui ont appris la technique grecque, qui sont devenus connaisseurs et 
familiers des formes de Part grec, quand, sous l’influence d’une renais- 
sance de l’esprit oriental, ils ont voulu traduire leurs idees en formes artis- 
tiques, ils n’ont trouve d’autres formes pour les exprimer que les formes 
grecques ou semi-grecques de leurs maltres helleniques. Lentement ils 
s’approprient ces formes, les modifient, les developpent, les remplissent 
d’un esprit nouveau, et par ce procede creent un art nouveau, que nous ne 
trouvons, avec tous ses traits particuliers, pas avant le i 6r siecle avant J.-C., 


(i) M. Watermann, de 1 Universite de Michigan, a trouvfe cette annde a Seleucie une sdrie de 
ces statuettes de 1 'epoque certainement hellinistique. J’en ai vu une au Mus£e de Baghdad. Une 
statuette tout a fait semblable se trouve au British Museum (provenant de Babylone) (pi. LXIII, c). 
Le Louvre possede un specimen un peu different. Enfin. M. H. H. von der Osten a publie re- 
cerament quatre statuettes du m«me genre du Metropolitan Museum ( Art Bulletin , VIII 1 1926], 
p. tb6 et suiv.). La statuette de bronze de la coll. Newell, publi^e par ie m^me von der Osten 
(I. I.), est d’un style different (comp, la statuette en bronze d'epoque parthe du Kaiser Friedrich 
Museum de Berlin, F. Sabre. Die Kunst des alten Persien , p. 29, fig. 7 ; elle dtait expos6e al’Expo- 
sition de 1 art perse a Londres, en 1931, comme appartenant a 1 'epoque ach&mdnide ( Illustrated 
Souvenir of the Exhibition of Persian Art, fig. 4). 
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PL. LXIII 



a. et b. - Statuettes en albatre de style greco-babylonien. Louvre. 

c. - Statuette en albatre de meme style. British Museum. 

d. - Bas-relief rupestre d’Ardachir I' r . 



CBNT" 

i.ih 


•iO-ilL 


Ac- 

D'> f| 

r 



L’ART GREC0-IRAN1EN 


mais qui s’epanouira plus tard, quand les Grecs, les Romains et apres 
eux les Byzantins, disparaitront de l’Orient et cederont la place a des 
conquerants orientaux. C’est un fait bien connu et je n’v insiste pas. 
L’art egyptien de l’epoque romaine est familier a tout le monde. Sur les 
bords orientaux de l’hellenisme, nous trouvons le m6me phenomene 
dans l’art greco-hindou du Gandh&ra, si bien illustre par les monuments 
tres anciens de Hadda. On n’a qu’a jeter un coup d’oeil sur le genie des 




Fig. 3. — La fresque sassanide de Doura. 


fleurs de Ha<hla et ses prototypes classiques pour comprendre bien revo- 
lution dont je parle (i). 

Mais ce phenomene n’est pas le seul dans revolution de l’art de cette 
epoque si peu connue et si mal etudiee. La formule est trop simple. On a 
releve des faits qui sautent aux yeux et on en a neglige beaucoup d’autres. 
Prenons un exemple. Examinons l’art parthe, l’art !e plus important de 

(i). J.-J. Barthoux, les Fouilles de Hadda , ig3o, pi. 37 et 38. On notera que cette sculpture 
ressemble beaucoup aux sculptures de Palmyre et que le collier que le Genie des Fleurs porte 
sur son cou est une r^plique exacte des colliers qu'on trouve represents bien souvent sur les 
bustes et statues de Palmyre. La m£me remarque pourrait €tre appliquGe a prcsque tous les 
bijoux portes paries nobles et les dieux du GandhJra. Cette comparaison, a mon avis, donne la 
date de la sculpture de Hadda, n* ou ur siecle aprts J.-C.. et prouve la these de M. Foucher que 
les influences classiques ont en partie penetr4 dans la region du Gandhara par l’interme- 
diaire du commerce caravanier des 1 " et it* si£cles apr^s J.-C. 
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l’Asie a l’epoque hellenistique et romaine (i). La nation dominante dans 
le Proche-Orient iranien fut durant plusieurs siecles ceile de Parthes. Ils se 
sont emancipes des Grecs vers le milieu du in 0 siecle avant J.-C. et vers la 
fin de l’epoque hellenistique ils sont maitres d’un empire vaste et bien 
organise, qui devient pour trois siecles le rival le plus formidable de l’Em- 
pire Romain, pour ceder au in 6 siecle apres J.-G. la place a son succes- 
seur egalement iranien, l’Empire des Perses sassanides. 

Maitres d’une grande partie de l’Asie, qu’est-ce que les Parthes ont cree 
en matiere d’art ? On sait que plusieurs rois parthes se sont donne le titre de 
philhellenes et on a toujours su que leurs monnaies sont presque grecques a 
l’epoque hellenistique et deviennent grecques-degendrees vers la fin del’em- 
pire parthe. De ces deux faits on a cru pouvoir deduire — une formule que 
je trouve repetee des centaines de fois — que l’art parthe n’est qu’un art 
grec degenere, barbarise, qui n’a eu aucune force cr£atriceet ne comptepas 
comme art. La vraie renaissance iranienne est venue plus tard avec les 
Sassanides. 

Cette formule est basee sur l’etude de quelques monuments isoles, mal 
dates et mal publies. On n’a jamais fouille dans les regions iraniennes. Les 
quelques fouilles en Perse ont porte sur les mines achemenides et preache- 
menides. En Mesopotamie, en fouillant les tells, on a toujours eu horreur 
des couches hellenistique, parthe et sassanide. On les a passees en h&te 
pour arriver a des couches plus anciennes. 

Ce n’est que tout recemment qu’Andrae a Assur et le meme savant a 
Hatra a fait une etude approfondie des mines d’Assur de l’epoque parthe et 
de celles de la ville de Hatra, qui fut une creation de l’epoque parthe. Malheu- 
reusement les resultats des fouilles d’Andrae a Assur n’ont pas encore ete 
publies completement et Hatra ne nous a livre que son architecture, d’ailleurs 
tres interessante. Autrement on n'a que les objets de l’epoque parthe 
decouverts a Warka, par Loftus (au British Museum), ceux de Nippour, 
fouille par les Americains (a Philadelphie) et ceux de Tello (a Paris) et quel- 
ques petits bronzes, terres cuites et sarcophages qu’on trouve chez les 
antiquaires de Baghdad et que quelques musees publics et collectionneurs 
prives achetent de temps en temps. Je dois mentionner, pour conclure cette 
liste, d'ailleurs tres courte, les decouvertes recentes de Sir Aurel Stein, 
et de Herzfeld, des fresques heiienistiques et parthes du Seistan. La serie 
la plus importante est celle decouverte par Herzfeld. J’en ai vu des dessins, 
mais je n’en peux pas parler, car les fresques en question ne sont pas 
encore publiees (2). 


(1) On tronvera un aper^u sur 1 'art parthe dans )e livre de Sarre, cit6 dans la note prec6- 
dente et publie en 1922. Nos connaissances sur cet art, surtout apres les fouilles de Doura, se 
sont notablement 61 argies. Cp. W . \V. Tarn, chapitre Parthia dans Cambridge Ancient History , 
IX (avec bibliographie). 

(2) Sir Aurel Stein, Innermost Asia, II (1928), p. 909 et suiv. et pi. 53-54- Cf. ses diScou- 
vertes a Miran, le e, Serindia, p. 456 et suiv., et Innermost Asia, I, p. 169 et suiv. Je ne parle 
pas ici des monuments de la meme epoque et d un esprit semblabiedes royaumes semi-iranises 
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Ce n’est que tout recemment que les fouilles de PAcademie des Inscrip- 
tions, dirigees par M. F. Cumont, et puis ceiies de la m6me Academie et de 
l’Universite de Yale a Doura-Europos sur l’Euphrate, fouilles systemati- 
ques et scientifiques, entreprises pour etudier une ville hellenistique et 
parthe, ont enrichi notre connaissance de la vie et de Part parthe, par une 
serie de monuments interessante et assez copieuse. II est done temps 
maintenant de se poser une question : la formule sur le caractere de Part 



parthe que je viens de mentionner tient-elle debout apres les decouvertes 
r£centes (i) ? 

II sera utile de donnerquelques renseignements sur Phistoire de Doura et 
les fouilles qu’on y a faites. Doura futfondee au commencement du ui e siecle 
avant J.-C. comme colonie militaire et forteresse macedonienne pour 
d£fendre la route commerciale et militaire de Seleucie sur le Tigre, une des 


de l’Asie Mineure : la Commag£ne, la Cappadoce et le Pont. Les sculptures du Nemroud-Dagh 
sont des produits eitrfimement interessants de cet art anatolien et lranien, que nous connais- 
sons mal et peu. J’ai donne un aperiju bref sur la civilisation et 1 ’art de ces regions de I’epoque 
hellenistique dans mon chapitre « Pontusand its Neighbours » de la Cambridge Anc. Hist , IX. 

(i) Sur les fouilles de M. Cumont, consulter le livre magistral de ce savant, Fouilles de 
Dourd-Europos (1926). Sur les fouilles de l’Universite de Yale, les trois rapports pr^hrmnaires : 
The Excavations of Dura-Europos, Preliminarv Report 1 g2j- 1 Q28, 1 gs8- 1 929, ; Q2g-t gSo, 
New Haven, 1929, 1931 et 1932. 
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deux capitales des Seleucides, a Antioche-sur-Oronte, l’autre capitale de s 
memes rois. Comme forteresse greco-macedonienne, Doura a existe a 
peu pres i5o ans. A la fin du n a siecle avant J.-C., elle a ete prise par les 
Parthes et est devenue une des plus grandes et des plus importantes forte- 
resses parthes, qui non seulement defendait la route de l’Euphrate, mais 
etait aussi une ville forte sur la frontiere seleueido-parthe, et plus tard, 
partho-romaine. Quand Palmyre est devenue l’entrepdt principal du com- 
merce partho-romain, Doura elle aussi est devenue une ville caravaniere, 
un debouche des caravanes parthes et palmyreniennes, qui ici entraient 
en territoire parthe ou, reciproquement, palmyrenien. 

Ville militaire et ville caravaniere, Doura de l’epoque parthe etait une 
assez grande et riche cite. Ce rdle militaire et commercial, Doura l’a con- 
serve pendant toute la duree de la domination parthe, c’est-a-dire & peu 
pres 3oo ans. En 1 65 apres J.-C., elle fut prise par les Romains, et des cette 
epoque, elle vivoia comme une forteresse romaine entre plusieurs du 
limes de l’Euphrate, jusqu’a la deuxieme moitie du hi” siecle, quand elle 
fut prise par les Perses Sassanides, probablement bientot apres 256, puis 
peut-^tre occupee par les souverains de Palmyre pour quelques annees et 
enfin delaissee completement apres la victoire d’Aurelien sur Zenobie 
de Palmyre. 

Cette histoire de Doura nous fait comprendre son importance pour 
l’histoire de Part parthe. Doura fut parthe pendant 3oo ans, et ces trois 
siecles furent le temps le plus riche et le plus important de sa vie, qui 
ne fut pas longue. On ne s’etonnera done pas que presque tous les monu- 
ments d'importance qui ont ete revelespar les fouilles de Doura appartien- 
nent a l’epoque parthe. Je suis convaincu que le plan de la ville, aussi bien 
que les fortifications et les plus importants edifices de Doura sont tous des 
creations des architectes qui travaillaient pour les Parthes. De m£me, les 
sculptures et les fresques, les documents ecritset les petits objets de quelque 
valeur artistique. 

Un petit catalogue des monuments de Doura fouilles et etudies par 
M. Cumont et nous autres n est pas deplace ici. A l’epoque hellenistique 
appartiennent : un edifice public sur le sommet de la citadelle et le mur 
de soutenement de 1 eperon du plateau de la ville, eperon que nous appe- 
lons la redoute. A l’epoque parthe: les grands palais fortifies de la citadelle 
et de la redoute, la citadelle elle-meme et les murs des fortifications de la 
ville (i), les temples les plus importants et les maisons les plus grandes et 
les plus riches. A 1 epoque romaine: quelques temples pauvres et petits, 
plusieurs constructions militaires, deux bains et plusieurs reconstruc- 
tions consecutives au tremblement de terre de 160, des temples, des for- 
tifications et des maisons privees. Voila l’inventaire. 


(1) La date des fortifications de Doura n'est pas etabiie. M. Renard et M. Cumont regardent a 
cttadelle et les fortifications comme creations de l’epoque hellenistique, tandisqueMM. Hopkins 
et Bellinger et moi-m£me, datons ces constructions de l*£poque parthe. Sub judice lis est . 
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PL. LXIV 



c 


a. - Chasse au sanglier. Graffite. Doura. 

b. - Elan poursuivi par un chasseur. Graffite. Doura. 

c. - Clibanaire parthe ou sassanide. Graffite. Doura. 
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Que nous ont donne les ruines de Doura qui fasse mieux comprendre 
l’art parthe? Je m’abstiendrai de parler de 1 'architecture de Doura de 
Pepoque parthe Les ruines de Doura ne sont pas encore etudiees du point 
de vue de Phistoire de Parchitecture et seule une etude approfondie de 
ce genre nous permettrait d’arriver a des conclusions generates sur le type 
et caractere des constructions de Doura qui appartiennent a Pepoque 
parthe. Mais je dois constater que les fortifications de Doura, les murs 





Fig. 5. — Detail de la fresque sassanide de Doura (v. pi. LXVI1, a). 

d’enceinte, la citadelle, et les deux palais de la citadelle et de la redoute 
nous rappellent d’une maniere frappante les palais et les fortifications 
parthes de la riteme 6poque d’Assur, de S61eucie sur le Tigre, de Nippour 
et de Hatra. 

L’epoque parthe en general nous a conserve peu de monuments de 
sculpture. Deux ou trois reliefs rupestres deformes et effaces et quelques 
portraits, c’est tout ce que nous avons en matiere de sculpture monumen- 
tal (i). Pour la sculpture decorative nous sommes mieux renseign£s. Pas 

(i) Outre le livre de Sarre, on trouvera des renseignements utiles sur la sculpture parthe, 
dans 1’article de D. M. Robinson, A Graeco-Parthian Portrait head of Mithridates I, American 
Journ. of Arch., 1927, p. 338 et suiv., et dans celui de Lawrence, British School Annual, 27 
(1928), pi. XXIII, cp. notre note i 5 et dans I’aper^u de E. Herzfeld, Am Tor von Asien, 1921, 
p. 35 et suiv. On trouvera dans le livre de E. Herzfeld la meiileure reproduction du bas-relief 
de Gotarzes. 
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assez d’ailleurs pour en tirer des conclusions generates. Le rendement de 
Doura en matiere de sculpture n’est pas riche. Quelques statues et sta- 
tuettes de dieux sans caractere, quelques bas-reliefs votifsdu style courant 
syro-hellenistique, un autel tres mutile avec des figures parthes ne nous 
renseignent pas sur le r<Me que la sculpture jouait dans l’art parthe. Plus 
instructifs sont quelques monuments que nous venons de d6couvrir : 
plusieurs tetes probablement de Hadad et trois bas-reliefs votifs qui repre- 
sentent l’un Hadad et Atargatis, l’autre le fils de Hadad, le dieu Aphlad, et 
le troisieme la deesse Artemis Azzanath-Kona. Le style des tetes est parti- 
culier et rappelle les sculptures anatoliennes. Les bas-reliefs nous rappellent 
par leur rigidite, leur frontalite et le sentiment religieux tr£s intense 
qu’ils refletent, les monuments de peinture religieuse de Doura dont nous 
allons parler dans un instant (i). 

Une des revelations principals que nous a reservees Doura, c’est le r61e 
que jouaienta Doura la peinture et le dessin. Tous les temples que nous avons 
trouves ont ete ornes de peintures religieuses. Les murs de tous les sanc- 
tuaires de Doura sans exception etaient couverts de peintures, tout comme 
les murs des eglises chretiennes de l’epoque byzantine. Plusieurs de ces 
fresques sont signees. Les artistes qui les ont peintes etaient fiers de leur art 
et voulaient non seulement rappeler leurs noms aux dieux, mais aussi les 
transmettrea laposterite. Ils regardaient done leurs fresques comme oeuvres 
d’art. D’ailleurs, ces artistes ne se bornaient pas a orner de fresques les 
temples. Lis faisaient de m&me pour les edifices publics (par exemple les 
bains) et les maisons privees. Et ils ont fait ecole parmi la population de 
Doura. Car il n’y avait pas de personne a Doura qui ne silt dessiner. Les 
murs des temples, des Edifices publics et de plusieurs maisons privies 
sont presque toujours couverts de dizaines et de centaines de dessins jet£s 
sur le mur d’une main stire, qui certes pouvait faire des dessins mieux 
reussis que les graffiti des murs ( 2 ). 

Les peintures de Doura peuvent etre divisees en deux classes. L’une est 
tormee par les grandes compositions religieuses des temples : sacrifices aux 
dieux offerts par les pr^tres et les donateurs des temples, bien souvent 
reproduces aussi dans les graffiti de Doura. On a appele a raison ces 
tableaux precurseurs des scenes analogues de la peinture religieuse byzan- 
tine. Ces peintures rituelles nous frappent par plusieurs particularites 
inconnues a l’art classique grec et romain. C’est leur composition parti- 
culiereet le caractere rigide et rituel des figures des sacrificateurs souligne 
par leur frontalite absolue, c’est aussi la representation des figures en deux 
dimensions sans profondeur : contours, lignes et couleurs, sur un fond 


(if Ces pieces ont <*te discut6es par C. Hopkins et P. V. Baur dans notre troisieme rapport, 
p. 88 et suiv. et 100 et suiv., cf. le quatri^me rapport (sous presse). 

(2) On trouvera des renseignements sur la peinture a Doura, dans le livre de Cumont et dans 
notre deuxi£me rapport, oil j’ai traite des graffiti et M. P. V. Baur et moi-m€me de la Victoire 
peinte du triptyque. 
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architectural sans profondeur et sans realite, et enfin c’est le caractere 
ascetique et 1’intensite du sentiment religieux que nous admirons dans 
plusieurs des figures de nos fresques. 

Ces fresques religieuses n’ont pas ete creees a Doura. Le fait que des 
scenes presque identiques a celles des sacrifices de Doura ont ete trouvees 
recemment au temple de Bel a Palmyre, cette fois des bas-reliefs plats — sans 
doute reproductions des peintures — qui ornaient le fronton du portique 

/ 



d’entree du temple, nous montre qu’au premier siecle apres J.-C. les scenes 
de sacrifice du genre de Doura etaient de rigueur aussi bien a Palmvre 
qu’a Doura, pour orner les murs des temples. 

D’ou cette mode est-elle venue ? Les scenes de sacrifice sont cou- 
rantes en Orient et en Occident, en peinture, en relief et en sculpture. 
G’est parfois un donateur qui accomplit le sacrifice ou qui assiste au 
sacrifice accompli par un pr&tre. Mais aucune de ces scenes ne presente 
d’analogie complete avec les fresques et sculptures de Doura et les reliefs 
de Palmyre. Or tous les temples de Doura et celui de Bel a Palmyre sont, 
au fond, des modifications syriennes des temples babyloniens. 11s repetent 
a peu de changements pres la disposition des pieces d un temple sume- 
rien et babylonien. Est-ce de Babylone qu’est venue la decoration murale 
peinte des temples de Doura, elle aussi ? J en doute. 
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L’art mesopotamien de 1 ’epoque hellenistique nous est mal etpeu connu. 
Mais le peu que nous savons — par exemple Ies terres cuites — nous 
prouve que cet art ne fait que repeter les motifs de l’art babylonien du 
passe, motifs qui ne sont pas les traits caracteristiques, essentiels, des fres- 
ques de Doura. Est-ce la Syne et la Phinicie qui ont contribue a ces traits 
decisifs qui distinguent la peinture religieuse de Doura de ses prototypes 
babyloniens? Cela n’est pas impossible, quoique nous connaissions peu et 
mal Part de la Syrie et de la Phenicie a 1 ’epoque hellenistique. Quelques 
sculptures pheniciennes du iv e siecle av. J.-C. rappellent de loin les 
fresques de Doura, principalement par le pathos religieux de certaines 
figures de pr£tres sacrificateurs. Reste Part iranien qui a Pepoque acheme- 
nide et a Pepoque sassanide presente quelques traits qui se retrouvent 
dans les peintures de Doura: la rigidite rituelle, l’aversion pour les formes 
plastiques, la frontalite qui d’ailleurs n’est aucunement absolue ni dans 
Part achemenide, ni dans l’art sassanide. On n’oubliera pas que Part ira- 
nien ne s’est jamais eteint en Syrie et en Asie Mineure. On n’a qu’a com- 
parer les styles des sculptures bien connues de Nemroud-Dagh en Comma- 
gene au style des entailles dites greco-perses et au style des quelques bas- 
reliefs de Palmyre et de Doura (v. notre note 2 de la p. 210). 

J’inclinerais a penser que les fresques et quelques sculptures religieuses 
de Doura presentent un melange des traits empruntes par les peintres 
de Doura et de sa metropole Palmyre a plusieurs de leurs voisins orien- 
taux. Le seul apport qui me paraisse minime dans cet art rituel, c’est celui 
des Grecs. 

La deuxieme classe de peinture caracteristique pour Doura, une 
classe qui n’a rien a faire avec la peinture classique, n’est pas representee 
par de vrais tableaux. Nous ne la connaissons que par les graffiti des 
murs, qui reproduisent sans doute des motifs tires des vraies peintures 
decoratives lai'ques. Le genre dont je parle nous donne des scenes dechasse 
et de combat. 

Nous voyons des animaux courant au grand galop, des chasseurs 
habilles a la mode parthe poursuivant des elans, des cerfs, des lions, des 
sangliers, des archers et des clibanaires parthes qui attaquent l’ennemi 
(fig. 1 et 2). Un de ces graffiti a une valeur exceptionnelle pour l’histoire de 
l’armement (pl.LXIV,c). II represente, avec tous les details, un clibanarius 
parthe ou sassanide, un vrai chevalier medieval avec sa t&te couverte d’un 
casque pointu et le visage d’une cotte de mailles, avec sa cuirasse a lames 
et a ecailles, avec les bras et les pieds couverts de haut en bas d’une 
cuirasse en lames d acier et avec le cheval, qui est protege d’un capa- 
ra?on en ecailles de la t£te jusqu’a la croupe, le m 6 me capara<;on que 
nous rencontrons plus tard en Europe et en Perse, au moyen «ige et 
jusqu’aux xvi*-xvm e siecles (1). 


( 1 ) Chronologiquement, 1 analogie la plus proche au chbanaire de Doura est prisentie par le 
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FL. LXV 
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n, - Parlie de la decoration murale d un tombeau de Panticapee. 
b. - Plaque en or trouvee en Siberie ( frrnulatje). 
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Ces graffiti d’animaux et de guerriers ont beaucoup de traits communs 
avec les scenes des sacrifices : la me.tie frontalite des hommes, tandis que 
les animaux sont de profil ; la m£me negation de la troisieme dimension , les 
figures etant traitees comme ombres projetees sur le mur, reflets des 
figures plutbtque des etres en chair et en os ; lememe amour de la representa- 
tion detaillee du costume et des ornements ; les memes figures minces et 
elegantes. Mais tandis que les scenes de sacrifices sont rigides et statiques, 
les graffiti dont nous parlons sont l’exaltation du mouvement. Les sil- 
houettes des animaux et des guerriers ne sont jamais au repos. I Is sont tous 
representes en mouvement et c’est le mouvement, la course eperdue d'un 
cheval ou d’une b&te que les artistes voulaient representer et qu’ils ont 
representee d’une maniere merveilleuse. 

Voila done deux aspects d’un seul et meme art : 1’art rituel religieux, 
d’une immobilite rigide, et l’art laique, plein de mouvement. J’ai parle de 
l’origine du premier. Quelle est l’origine du second? Les figures en mou- 
vement sont-elles grecques? ou semitiques? ou babyloniennes ? Aucune- 
ment. Les bStes et les chevaux sont toujours representes dans l’attitude du 
galop volant. Or on sait bien que tandis que l’art mycenien a connu ce 
motif, I’artgrec m&me de l’epoque hellenistique ne l’a jamais adopte (i). A 
l’epoque classique c’est l’art iranien seul qui le connait et en fait usage. On 
peut en dire davantage. Le vrai mouvement pour un Iranien, c’est le galop 
volant. La predominance de ce motif a Doura prouve done que les auteurs 
des graffiti qui represented la chasse et les batailles ont reproduit des 
originaux iraniens, non grecs ou semitiques. Or, si le motif du galop volant 
est iranien, la frontalite Test peut-6tre aussi et probablement la negation de 
la troisieme dimension. On serait aussi enclin a regarder comme iranien, 
e’est-a-dire parthe, l’elegance raffinee des figures humaines et des animaux 
et l’amourdu detail, la tendance a bien souligner les traits particuliers des 
personnes representees : type facial, coiffure, costume, armes, harnache- 
ment des chevaux, etc. 

Voila done des donnees nouvelles sur I’art parthe. II n’etait aucunement 
une repetition pdle et deformee de l’art grec. II represente d'autres ten- 
dances et d’autres ideals. A-t-il eu un rayonnement? Le connaissons-nous 
ailleurs? Sans doute. Mais il faut le chercher a l’epoque classique, non en 
Syrie, en Asie Mineure ou en Europe ou il viendra plus tard, mais en 


bas-relief d'Ardachir de Firouzabad qui represente sa victoire sur Ardavan. On trouvera une 
bonne reproduction photographique de ce relief dans 1 ’article de E. Herzfeld, La sculpture ru- 
pestre de la Perse sassanide, Rev. des Arts Asiat., V (1922) ,pl. XXXVI, 4 ; cp. Flandin et Coste, 
Voyage en Perse, pi. 43. Tous les details de 1 'armement de notre graffito se retrouvent aussi 
dans le bas-relief, qui est presque une statue, de la erande grotte de Tak-i-boustan, statue qui re- 
presente Khosrau 11 a cheval, v. Sarre, Die Kunst des alten Persien, pi. 84 et 85 ; Herzfeld, l. 
cit., p. 140 et pi. XLV 1 , fig. 24. Sur les cataphractarii de I'armee romaine et les clibanar de 
l’arm£e perse, v. Couissin, Les armes romaines, 1926, p. 5 i 3 el suiv., et mon article dans notre 
quatrifeme rapport. 

(1) Le miraoire classique sur le galop volant est celui de S. Reinach, Le galop volant, 
i* id. 1925, 2- 6dit. 1928 ; cp. M. Rostovtzeff, Inlaid Bronzes of the Han dynasty, 1927, p. 58 et 
suiv., et le mfemoire de A. Procopfe-Walter cite dans la note 2, p. 204. 
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Orient. Des 1913, j’ai reproduit et analyse des fresques qui ornent les murs 
de quelques tombeaux de Panticapee en Russie Meridionale du i er -u e s. 
apres J.-C. (1). Le mieux conserve de ces tombeaux, c'est celui qu’a decou- 
vert et decrit Stassoff. Les peintures de ce tombeau ont ete plusieurs fois 
reproduites. Dans mon livre de 19 1 3 , j’ai demontr6 que ces fresques, qui 
representent des combats et des scenes du paradis, ne sont aucunement 
grecques. C’est de la peinture iranienne, parthe si vous voulez. Tout y est 
comme a Doura : frontalite des heros victorieux, deux dimensions, details 
ethnographiques, amour du mouvement, couleurs vives, architecture 
irreelle, coloristique (pi. LXV, a). Rien de surprenant : au n e siecle 
apres J.-C. le royaume du Bosphore et la ville de Panticapee etaient bien 
sarmatises, et les Sarmates, comme on le sait, etaient des cousins des 
Parthes. On sait d’ailleurs, par les inscriptions, que les rois du Bosphore, 
semi-sarmates et semi-thraces, ont imite l’organisation politique et les 
moeurs parthes. 

Le style parthe, au moihs le style dont nous avons saisi les traits par- 
ticulars en etudiant les peintures de Doura et du Bosphore, n’etait pas 
limite a ces deux regions semi-iraniennes. Nous le trouvons plus a l’Est 
encore, en Siberie. La plaque en or celebre de l’Ermitage, trouvee en Sibe- 
rie avec d’autres plaques, qui sont travaillees dans le style animal neo- 
scythe ou sarmate, nous montre une scfene qu’on pourrait trouver sur les 
murs d’une maison parthe de Doura: un cavalier sarmate poursuivant 
un sanglier dans une foret rocheuse (pi. LXV, b ). Tout y est iranien : 
le mouvement, le galop volant, les deux dimensions, la recherche d’une 
reproduction exacte des traits ethnographiques (2). 

Plus au sud, le m£me art et les memes motifs se retrouvent sur 
quelques plats en argent qui sans doute ont ete fabriques pour des rois et 
des satrapes scytho-parthes de l’lnde au i er siecle apres J.-C. J’en parlerai 
plus en detail dans un article special (3). 

Ce mSme art nous le trouvons plus loin encore a l’Est, dans la Chine, a 
1 epoque Han : dans les decorations murales des tombes, sur des tuiles, 
sur des vases en argile funeraires, sur des tissus, etc. Ces chasses aux 
b&tes sauvages et aux &tres fantastiques de l’enfer, ces courses eperdues des 


(1) V. Stassoff, C. R. de la Comm. Arch., 1872, pi. X et suiv. ; M. Rostovtzeff, La pein- 
ture ancienne decorative de la Russie meridionale, 1913, texte p. 326 et suiv., Atlas, pi. LXXV 1 

e i S vv’iv C ^' J° urn ' Hell. St., 3 g (1919), p. , 52 , pi. VIII ; Iranians and Greeks in S. Russia, 
pi. XXIX. 


J'l' ft OSTOVTZ EFF, Le Centre de l’Asie, la Russie miridionale et la Chine, Exu8txa I, pi. 54 ; 
Recuetl Ouspensky, I, Artibus Asiae, 1932. 

( 3 ) Les deux plats qui reproduisent des scenes de chasse se trouvent l’un a l’Ermitage 
(Smirnoff, 1 Argenterie Orientate, pi. XXXIX, n- 68), I’autre au British Museum (O. M. Dal- 
ton, The Treasure of the Oxus 2- ed„ pl.XXlX-XXX, n* 201). Ils sont exactement du mdme 
style et rappellent Gtroitement le style de la plaque sib^rienne sus-decrite. On remarquera une 
tradition tres forte de I art achemenide (a noter les figures croisees des lions qui ressemblent 
aux figures semblables du vase de Solokha) (pi. I, fig. 2). J’ai trait6 d’autres monuments du 
m 4 me style dans mon article du hecueil Kondakoff, Les antiques sarmates et les antiques 
indu-scythes, p. 257 et suiv , et je prepare sur ce sujet un mimoire special. Je crois que les 
peintures du Seistan sus-mentionnfees appartiennent au m£me style et a la m€me dpoque. 
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cavaliers, ces ombres et silhouettes, ce n’est pas chinois, c’est purement 
iranien (pi. LXVI et LXVII, b) (i). 

Je pourrais finir ici mon tour a travers 1’Asie. Mais il y a une question 
de toute importance qui se pose d’elle-m&me. Si l’art iranien de l’epoque 
parthe est tel comme je l’ai decrit: rituel et solennel, statique d’un cdt 6 et 
mouvement 6 , agite, dynamique au plus haut degre de l’autre, quelles 
relations existent entre cet art et celui des Sassanides? L’art des Sassa- 
nides est-il quelque chose de nouveau ou simplement une continuation 
de l’art parthe ? 

Un monument de grande importance d&couvert par nous tout recem- 
ment a Doura, que je presente ici, au nom de mon eleve, M. Little, qui l’a 
d&couvert et qui va le publier, nous donne une reponse a cette question. 
Dans une maison privee de Doura, M. Little a trouve sur le mur du fond 
de la salle de reception (le liwan) de cette maison une fresque qui probable- 
ment 6 tait peinte en imitation d’un tapis brode (on notera les franges en 
forme de triangles qui ornentet delimitent le tableau en bas) (fig. 3). 

Cette fresque represente un combat entre des cavaliers, v£tus et armes 
exactement comme les cavaliers perses de l’epoque sassanide, et leurs adver- 
saires, qui dans deux cas au moins peuvent &tre identifies avec des soldats 
de la cavalerie auxiliairede l’armee romaine. Elle consiste en deux parties. 
Celle de gauche est mal conserve, mais on reconnait encore la represen- 
tation d’un duel entre un Perse de dimensions colossales et un adversaire 
plus petit, tous les deux a cheval (fig. 3). La partie droite est en meilleur 
etat. Le combat ici se deroule dans le desert, ce qui est indique par une 
file d’animaux qui courent dans la direction opposee aux cavaliers en 
bas du tableau : un chien qui poursuit deux lievres et un chacal (fig. 4 ). 
La bataille est represent^ comme une serie de registres superposes qui 
chacun contiennent plusieurs paires des cavaliers combattants. Nous 
avons encore deux registres des cavaliers combattants qui occupent le bas 
du tableau et probablement un registre de plus qui en occupait autrefois 
le haut (le stuc de la partie superieure du mur sur lequel le tableau a 6 te 
peint n’est conserve qu’en fragments) (pi. LXVII, a, et fig. 5 et 6 ). Entre 
les deux groupes des registres qui representaient Ie combat se trouvent les 
restes d’un registre central, qui represente des figures alignees couchees 
sur des lits (fig. 6 ). Deux figures sont conservees. Ces figures couchees 
dans leur tranquillite rituelle presentent un contraste frappant avec les 
scenes mouvementees du combat et de la chasse qui l’entourent. Elies rap- 
pellent des centaines de terres-cuites de l’epoque parthe et des dizaines de 


(1) M. Rostovtzeff, Inlaid Bronzes of the Han dynasty, 1922, p. 58 et suiv., pi. XIV, XV, 
XX. Cp. les tuiles ou briques ornees de figures qu’on trouve presque dans tous les musees 
d’art chinois. On voit sur plusieurs de ces briques des scenes de chasse et des paysages, des 
montagnes avec des bfites sauvages qui alternent ; v. O. Siren, Histoire des Arts anciens de la 
Chine, Ii, L’fcpoque Han, pi. 4; O. Fischer, Die Chinesische Malerei der Han-Dynastie, 1931, 
pi. 4, cp. pi. 6. 
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bas-reliefs de Palmyre, qui representent des dieux et des h£ros divinises 
represents de la m&me maniere. 

La composition du tableau est tres curieuse. Ce n’est pas une bataille de 
deux armees qui est representee. On ne voit que des combats individuels, 
des tournois ou duels des groupes des deux cavaliers chaque fois, ou, pour 
parler avec plus de precision, la poursuite par un cavalier iranien d’un 
adversaire vaincu et la mort de ce dernier. C’est exactement la maniere de 
laquelle la litterature perse decrit les combats des heros iraniens. On notera 
que cette maniere de decrire une bataille correspondait a la v£rite histo- 
rique. Nous trouvons dans plusieursde nos sources historiques des descrip- 
tions des batailles entre les Iraniens et leurs adversaires occidentaux qui 
representent ces batailles comme des series de combats individuels (i). 
C’est exactement ce que nous trouvons sur notre tableau. Le caractere per- 
sonnel du combat est souligne par l’addition aux figures des heros iraniens 
de leurs noms ecrits en pehlevi. 

Je ne peux pas m’engager ici dans la discussion du probleme de la date 
de la fresque de Doura. Je ne puis que mentionner les resultats auxquels 
M. Little et moi sommes arrives apres une etude minutieuse de toutes les 
donnees que nous possedions. II semble que le tableau de Doura repr£- 
sente une des grandes batailles qui ont ete iivrees entre les Romains et 
lesPerses Sassanidesau milieu du in 6 siecle apres J.-C. En toute probability, 
la bataille reproduce sur le mur est la grande victoire de Chapour sur 
Valerien, la fameuse bataille d'Edesse de 259 ou 260 apres J.-C., la m£me 
qui a ete celebree dans les bas-reliefs rupestres de Naksch-i-Roustam (2). 

Si la date que nous proposons est acceptee, on se demandera naturelle- 
ment si le tableau de Doura. sa composition et son traitement doivent £tre 
regardes comme une creation de l’epoque sassanide ou s’ils remontent a 
l’epoque parthe. 

Certes, nous n’avons aucun tableau de l’epoque parthe qui represente 
une des grandes batailles des rois parthes avec leurs adversaires de l’Orient 
et de 1 Occident. Cela vaut aussi pour l’epoque sassanide. Mais on ne doit 
pas oublier que nous possedons encore des scenes de combats detachees 
dont les originaux. comme le montre notre fresque de Doura, formaient 
probablement des tableaux qui representaient des grandes batailles. Telle 
la scene du combat du grand bas-relief de Bisutun qui represente la vic- 
toire du roi parthe Gotarzes II sur son rival Meherdates ( 5 o avant J.-C.) ( 3 ). 
Bien semblables aux figures du bas-relief de Bisutun et a celles de 


(1) La fresque de Doura sera discutee en detail par M. Little et moi-mfime, dans un article 
des Memoires de l Acadimie des Inscriptions et dans notre quatri£me rapport. Sur les id£es 
iraniennes sur le combat voir Spiegel, Eranische Altertumskunde, III, p. 644. Pour les descrip- 
tions des batailles, v. Socrates, VII, 12 ; Malalas, p. 463 ; Procopius, I, i3. 

(2) V. Enumeration de ces sculptures dans E. Herzfeld, La sculpture rupestre de la Perse 
sassanide, Rev. d. Arts As., \ (1928), p. 1 33 et suiv.; F. Sarre, Die Kunst. des alten Persien , 
p. 3g et suiv. 

( 3 ) Sarre, op. cit., p. 26. 
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PL. LXVI1 


a 




b 

a. - Detail de la fresque sassanide de Doura. 
b. - Partie du decor mural d un tombeau chinois de l'epoque Han. 
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la fresque de Doura sont les figures du bas-relief de Firouzabad, les 
trois paires de cavaliers qui representent le roi Ardachir I er tuant son 
rival, le dernier roi parthe Ardavan, son filsChapour qui tue lui aussi son 
ennemi et le page qui etrangle le sien. On notera la similarite du groupe 
Ardachir- Ardavan avec ceux de la fresque de Doura. Ardavan est repre- 
sente, tout comme les Romains de la fresque de Doura, tombant de son 
cheval les pieds en l’air (i). Le mime genre est enfin represente par les 
scenes de combat que nous trouvons a Naksch-i-Roustam. Ces scenes nous 
montrent le roi Bahram llcombattant ses adversaires romains (2). 

Cette serie des bas-reliefs rupestres comparee a la fresque de Doura 
nous donne la preuve de 1’origine parthe de la composition que nous 
trouvons a Doura. Le bas-relief de Gotarzes en est le monument le plus 
ancien conserve. Mais sans doute il n’etait pas le premier de son genre. II 
y a beaucoup de traits dans le groupement et le traitement des figures des 
compositions parthes et sassanides qui nous rappellent non les grandes 
compositions grecques de ce genre, mais celles des artistes assyriens. 
Cela nous permet de supposer que c’etaient des artistes achemenides qui 
ont transmis le type de composition en question aux artistes parthes. 

Mais si les Sassanides n’ont pas invente ce type de composition, ils l’ont 
conserve intact pour des siecles. La preuve en est la composition des 
grands tableaux de chasse de Taq-i-Boustan d’environ 620 apres J.-C. La 
composition de ces tableaux est notamment presque identique a la compo- 
sition du tableau de Doura: mime contraste entre mouvement et repos, 
mime frontalite des heros-chasseurs, mime variete de taille de ces heros, 
mime schema du galop volant, mime direction du mouvement, etc. ( 3 ). 

L’analyse stylistique des figures de la fresque de Doura nous confirme 
elle aussi dans l’idee que cette fresque n’est pas d’origine sassanide, mais 
qu’elle est parthe dans tous ses traits les plus caracteristiques. On notera 
dans cette fresque la meme combinaison du statique et dudynamique que 
nous avons constate comme le trait le plus caracteristique de l’art parthe, 
la mime frontalite des figures humaines, la mime predilection pour les 
animaux, le meme devouement a l’exactitude ethnographique, la mime 
negation de la troisieme dimension, le mime illusionnisme et silhouet 
tisme, etc. 

Demandons-nous maintenant : cet art parthe que nous avons essaye 
d’analyser, est-ce vraiment un art greco-iranien comme on le croit? Est-ce 
une imitation servile et barbare des motifs et des procidis artistiques 
grecs? II n’est pas facile de repondre a cette question, sans une analyse 
minutieuse de tous les ilements de cet art. Ceux qui l’ont affirme, d’ail- 

(1) Flandin et Coste, Voyage en Perse, pi. 43 ; Herzberg, op. cit., pi. XXXVI, fig. 4. 

(a) Sarre, op. cit., pi. 82, cf. 83 . 

( 3 ) Sarre, op. cit , pi. 86 et 87. La decoration des quelques tombeaux chinois de l’epoque 
Han qui reproduit des grandes batailles (cf. pi. LXVil, b) montre un groupement sem- 
blable des figures et fait croire que les peintures des batailles iraniennes et chinoises remontent 
& des originaux apparent£s. 
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leurs, n’en ont jamais donn6 la preuve. Je dois confesser, pour ma part, 
que ni dans les scenes de sacrifice, ni surtout dans les scenes de bataille et 
de chasse, je ne trouve rien qu’on puisse definir comme nettement grec. 
Pour le traitement general el pour tous les details, on trouvera ais6mentdes 
prototypes dans 1’art assyrien et dans 1’art perse achemenide. J etais tent£ 
autrefois de regarder comme une imitation des motifs grecs tels details, 
comme la representation d’un guerrier tombant de son cheval, d’une 
lance brisee, d’une plaie saignante. Je n’en suis aucunement sdr maintenant. 
Ces motifs de 1’art grec hellenistique peuvent aussi bien fitre des imita- 
tions de motifs orientaux. Mais mfeme des rapprochements semblables 
manquent pour les traits essentiels. Aucun des motifs que nous avons 
regardes comme essentiels pour l’art parthe ne se retrouve dans Part grec. 
Ces motifs, comme nous les voyons, sont iraniens, et l’art parthe comme 
l’art sassanide ne peut £tre appele un art greco-iranien pur et simple. 

M. Rostovtzeff. 
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NOUVELLEMENT ACQUIS OU PEU CONNUS 

(. Musie du Louvre) 

(Suite) 


X 

FRAGMENT DE VASE A REPRESENTATIONS D’ANIMAUX 

Ce fragment estreproduit pi. LXV1I1, a ; il restitue la hauteur totale du 
vase qui etait en forme de tronc de cdne renverse. En bas, une frise de 
taureaux du type bos primi genius ; en haut, des lionnes disposees sur deux 
files allant l’une vers 1 ’autre. Les corps sont de profil, en demi-relief ; la 
tdte, de face, se detache presque compl&tement du fond du vase. Derriere 
le seul taureau bien conserve, une branche renversde et terminee par une 
touffe indiquait conventionnellement la vegetation au milieu de laquelle se 
trouvaient les animaux. Pres du bord superieur, une rosace a petales plisses 
et a centre en relief est placee au-dessus de la croupe d’une des lionnes. 
Ce fragment est assez comparable a celui que possede le British Museum (i). 
Le style en est le meme ; il s’apparente « aux processions d’animaux sur 
les palettes d’ardoise egyptiennes », comme le faisait remarquer H. R. Hall, 
eta certains cylindres ou a leurs empreintes trouvees a Suse, sur lesquels 
l’animal est traite avec ces memes caracteres de plenitude, de force un peu 
lourde. La musculature, comme celle de l’homme a la mdme epoque, est 
legerement soufflee, la peau fait de nombreux plis. Nous avons la unexemple 
d’art realiste primitif d’une grande puissance. 

Calcaire jaundtre ; o m. 17 x o m. i3. Region d’Oumma (?). 

XI 

AUTRE FRAGMENT DE VASE DE M&ME STYLE 

La planche LXIX, a, reproduit un taureau de type et de style analogues 
a celui du vase precedent. La seule difference est que sur l’autre vase 1 ani- 

(1) H. R. Hall, La sculpture babylonienne et assyrienne au British Museum. P. Van Oest, 
1928, pi. II. 1. 
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mal etait au repos, tandis qu’ici il est figure en marche. L’artiste a rappele 
le paysage par la presence d’une longue palme en forme d’epi ; la sc&ne 
est tout a fait comparable a celle d’un cylindre-sceau du Louvre (i) ; mais la 
les taureaux sont entierement de profil. Ce fragment est aussi a rapprocher 
d’un autre morceau du British Museum (2) sur lequel la musculature des 
pattes anterieures et les fanons de la bete sont rendus de faqon iden- 
tique. 

Les comparaisons qu’il est possible d’instituer entre ces deux objets et 
ceuxque j’ai cites me paraissent imposer leur date. J’ai propose ( 3 )de retrou- 
ver dans de tels monuments l’art des tablettes proto elamites et des tablettes 
de Jemdet-Nasr sur lesqueiles se voient des empreintes decylindres represen- 
tant des animaux de meme style ; ceci place ces monuments largement 
avant 3 too avant notre ere, qui est la date moyenne des tombes rovales 
d’Our dont une partie precede, mais de peu, la Premiere dynastie d’Our. 
A cette categorie de monuments, nous joindrons les vases du type que j’ai 
decrit ici meme (4) ; le style de la tete, du corps des animaux est le mfeme ; 
en outre, sur un fragment de vase tronconique analogue a ceux que je decris 
aujourd’hui, et que j’ai vu r^cemment dans le commerce, les pattes des 
lions etaient faites de fa$on malhabile, aplaties et en « etole » comme nous 
l’avons releve sur les vases ou les animaux s’enchev£trent et forment une 
garniture autour du recipient. Cette serie de vases est done a joindre a celle 
que nous presentons aujourd’hui. 

Calcaire jaunatre ; o,o 85 x 0,11. 


XI 1 

TAUREAU DE MARBRE EN BAS-RELIEF 


II s’agit sans doute d’une piece destinee a l’incrustation sur fond de 
bitume, comme les frises de Tell-el-Obeid. Malgre la mutilation des pattes, 
la bete reste admirable de verite et de force (pi. LXX, a). L’animal est dans 
l’attitude de la marche, la t£te a demi baissee, les fanons pendants; les 
masses musculaires, plus fondues que sur les specimens precedents, se deta- 
chent cependant, nettes et vraies; une telle piece est un chef-d’oeuvre 
d’observation. 

Marbre blanc ; o,o 65 x 0,107. 


(1) L. Delaporte, Musie du Louvre. Catalogue des Cylindres orientaux. P. Hachctte, II, 
1923, pi. 63, n* 4. 

(2) H. R. Hall, Ibid., pi. Ill, i. 

(3) La chronologie en Asie occidentals ancienne et le couteau de Gtbel-el-Arak : Revue 
cTAssyriologie, 1932, p. 3o. 

(4) Revue des Arts Asiatiques, VII (1931), p. 74-76. Cf. Hall, Ibid , pi. II, 2, 3 . 
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PL. LXVIII 



Scene de musique. Calcaire (grandeur de l’original). 
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PL. LXIX 



d 


a- - Fragment de vase en calcaire. L. o m n. 

b. - Plaquetle en coquille marine. — c. - Marbre (grandeur de l'original). Prototypes du chapiteau achemenide. 
d. - Taureau en pierre grise incrustee. L. o m 20. 
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XIII 

SCENE DE MUSIQUE 


Fragment de bas-relief tout a fait archai'que dont il ne nous reste que la 
partie centrale (pi. LXVIII, b) et oil nous relevons de droite a gauche : un 
personnage tourne vers la droite porte la main gauche a sa poitrine tandis 
qu’il tend la main droite pour recevoir un objet indetermine. Derriere lui, un 
musicien joue d’une lyre en segment de cercle, a sept cordes. Le troisieme 
personnage tourne le dos aux deux premiers ; le bras, coupe a mi-longueur, 
ne permet pas de connaitre son occupation. Ce troisieme personnage porte 
un v£tement drape qui couvre une epaule ; en fait, 1’absence de barbe et les 
cheveux ramenes en chignon, dans lequel paraissent piquies deux grandes 
epingles-peignes comme les tombes d’Our en ont restitue, nous le font con- 
naitre pour une femme. Les deux autres person nages sont au contrairevfetus 
d’un simple jupon de l’etoffe appelee kaunakes; le tronc et les jambes 
sont nus ; les franges du kaunakes sont sommairement indiquees par des 
stries et par des languettes terminales (signe d’archai'sme) ; tandis que pour 
l’un des jupons la seule bordure semble laineuse, l’autre parait 6tre entiere- 
ment de m£me etoffe ; on remarquera au centre du v^tement une sorte de 
triangle qui ne se retrouve qu’aux tres hautes epoques. La coiffure des deux 
personnages est differente ; l’un porte les cheveux repandus sur ses epaules 
comme le « Personnage aux plumes (i) »; l’autre porte les cheveux courts 
ou ras ; une longue meche pend sur le c6te de la t&te ; tous deux ont les 
levres rases, mais de longs favoris tombent sur Ieur poitrine. Le profil, 
cette coiffure, ce vetement, le style general des figures rapprochent ce bas- 
relief du bas-relief « au char (2) » qui a ete trouve dans les fouilles d Our 
et qui date de la premiere epoque des tombes royales (avant 3 100). Ces 
reliefs sont a rapprocher de la « Base circulaire ( 3 ) * qui est au Musee du 
Louvre, mais aussi d’un fragment provenant de Suse, 6galement au Musee 
du Louvre (4), qui offre les caracteristiques du meme art. 

Je ne crois d’ailleurs pas que ces divers monuments soient beaucoup 
plus anciens que la « Base circulaire », bien que le type physique des per- 
sonnages de cette base soit un peu different ; il semble simplement qu il 
s’agisse d’une veritable « ecole », et que le type sumerien k nez courbe, en 
bee d’oiseau, soit une conception locale de Tello, rompant avec le type 
general donne par les monuments d’Our, de Suse, de Kish meme, cu le 
nez est en triangle rectangle. 

Calcaire fin jaundtre ; 0,1 3 x 0,12. 


(1) L. Heuzey, Musie du Louvre. Catalogue des Antiquitis chaldiennes. P. 1902, p. 78-79- 

(2) Antiquaries' Journal, janvier 1928, pi. V, 1. 


( 3 ) Heuzey, Ibid, p. 82-91. 

(4) E. Pottier, Mimoires de la Delegation Jranqaise en Perse, Xlll 


(1912), pi. XL, 3 . 
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XIV 

LE PROTOTYPE DU CHAPITEAU ACHEMENIDE 

II n’est pas besoin de decrire, tant il est connu, le chapiteau de Suse 
compose de deux protomes de taureaux soudes l’un a l’autre, qui est au 
Louvre. Cette idee de deux animaux joints par le milieu du corps est 
ancienne; on la retrouve sur certains cvlindres susiens archa'iques (i), qui 
ont leur correspondant dans la couche sumerienne archa'ique d’Assur (2). 
Elle parait deja realisee sur les tablettes protoelamites ou une empreinte de 
cylindre-sceau represente deux encolures de taureaux s’echappant de partet 
d’autre d’unesortede console ( 3 ), ou m6me sur la ceramiquedu i or style ou se 
voit ce curieux motif en forme de peignetermine asesdeuxextremites par une 
t£te d’animal (4). Mais un autre motif a pu donner naissance a cette compo- 
sition, celui de deux animaux couches tete-beche, et vus selon les conven- 
tionsduprofilrigoureux. Tel est lecas de la plaquette de coquille de la planche 
LXIX, b, ou se voient deux taureaux couches et stylises, mais de faqon a sem- 
bler n’en faire qu’un, et en arriere le petit veau qui passe sa t&te au-dessus 
d’une cloture. Ce monument est sans doute d’un peu avant 3 ooo avant 
notre ere. D’a peu pres m&me epoque, serait le petit groupe en marbre de deux 
veaux couches cote a cbte (pi. LXIX, c) ; les yeux etaient incrustes de lapis 
et une incrustation, peut-etre de semblable matiere, 6tait placee sur le front. 

a) Coquille marine; 0,021 x 0,045. 

b) Marbre; 0,02 xo,o 35 . 


XV 

TAUREAU EN PIERRE GRISE INCRUSTEE 

Le vendeur a donne comme provenance Warka au taureau couche de 
la pi. LXIX, d. Ce taureau, dont lesoreilles et les cornes etaient rapportees, 
a subi une assez grave mutilation du museau. Ses formes pleines, un peu 
lourdes, la musculature traitee par grandes masses en font un objet d’art 
sumerien archafque. II est a comparer a un taureau debout du British 
Museum en calcaire gris ( 5 ), lui aussi, qui offre comme lui la particularite 
d £tre perce de part en part, comme s’il servait d’embouchure a un reci- 
pient, car il n’est pas a proprement parler creux, mais fore dans sa lon- 
gueur. Le taureau du Louvre presente de nombreuses traces d’incrusta- 
tions, vraisemblablement de coquille, pour trancher sur le fond de la pierre, 

([) L. Delaporte, Ibid, t. I. (1920), pi. 29, n' 1 7, 12. 
fig (2) W. Ancrae, Die archaischen Ischtar-Tempel in Assur. Leipzig (Hinrichs), .922, p. 83 , 

! 3 r' moires de la Delegation en Perse, t. XVI, 1921, pi. XVIII, n’ 281. 

(4) E. Pottier, Ibid., t. XIII, pi. XVI. v 

( 5 ) H. R. Hall, Ibid., pi. VII. 
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PL. LXX 



a. - Taureau en bas-relief, marbre blanc. L. o”io 7. 

b. - Chien de mer, columelle de coquille marine. L. o m i 07. 

c. - Taureau galopant, pendentif en calcaire. L. o m o66. 
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et en forme de trefle. Or, cette forme d’incrustations se rencontre sur un 
taureau qui ornait le bordd’un vase en steatite trouve a Our (i). Bien plus, 
des incrustations en forme d’astres : soleil, croissant lunaire, etc., semblent 
indiquer, selon M. Sydney Smith, que ce dernier taureau est le fameux 
taureau celeste de la mythologie sumero-accadienne. L’intention religieuse 
qui preside a la confection de notre taureau semble done bien etablie. Un 
autre animal tres voisin de ceux-ci, se voit dans la collection Roselle, a 
New-York (2). Par une singularity Strange, alors que l’artiste s’est revele si 
bon animalier, les pattes sont repliees sous la b£te de fatjon que le sabot 
posterieur est dessine a l’inverse de la position qu’il devrait avoir (3). Cette 
malfa$on s’observe encore sur le taureau en steatite au nom de Our-Gar, un 
des predecesseurs de Goudea, trouve cette an nee a Tello par M. Parrot (4) ; 
mais elle se voit aussi dans la representation de la figure humaine 
archaique, par exemple sur une empreinte de tablette de Jemdet-Nasr qui 
est au Louvre, et sur le celebre « monument Blau » du British Museum, 
ou est grave un personnage agenouille ; le pied de la jambe qui touche 
la terre de son genou, ne s’appuie pas au sol par sa pointe, mais par son 
talon, car il est completement retourne. 

Calcaire gris ; 0,1 33 x o,23. Warka (?). 

XVI 

CHIEN DE MER 

Nous avons donn£ ici mfime (5), la reproduction de nombre d’amu- 
lettes tres archaiques en coquille marine, ou l’artiste utilisait soit la coquille 
elle-meme pour en faire des plaquettes, soit sa columelle en forme de tige 
pour en faire un animal etire, galopant ventre a terre ; nous avons signale 
les monuments semblables du British Museum (6). Nous reproduisons 
aujourd’hui (pi. LXX, b) la figure d’un chien de mer, qui est la columelle 
d’une coquille, avec un minimum de retouches; les yeux sont incrustes 
de bitume. A l’extr6mit£ de ces sortesde pendentifs, la columelle forme un 
petit crochet 0C1 l’on peut passer un lien de suspension. Rares sont les 
chiens de mer en art sumero-accadien ; signalons celui de basalte au nom 
d’ Assou r-b&l - Kala (vers 1100 avant J.-C.) qui est conserve au Musee de 
Stamboul (7). 

Coquille marine ; longueur 0,107. 

(1) Illustrated London News, 17 mars 1923, p. 415. 

(2) Art in America, X I, 1923, p. 322. 

( 3 ) Article de M. Sydney Smith : Illustrated London News, i 3 novembre 1926, p. 945. 

(4) A. Parrot, Fouilles de Tello. Rapport priliminaire sur la campagne de 1 g3 1-1 g3s : 
Revue d’Assyriologie, 1 XX 1 X, ig 32 . 

( 5 ) Revue des Arts Asiatiques, t. VII, ig 3 i, pi. XXIV. 

(6) British Museum Quarterly, IV, 1929-1930, pi. XX. 

(7) E. Nassouhy, Antiquitis assyro-babyloniennes du Musie de Stamboul. Constantinople, 
1926, p. 3 o. 
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XVII 

TAUREAU GALOPANT 

Traite dans le ni£me esprit (pi. LXX, c), mais dans un calcaire de grain 
fin, un petit taureau est lance dans une course eperdue ; il etait destin6 a 6tre 
porte en pendentif, comme l’indique le trou qui traverse l’echine ; sur le 
front, une petite cavite triangulaire avait re<ju jadis une incrustation. C’est 
encore des empreintes sur tablettes proto-elamites et des monuments X et 
XI que nous analysions plus haut, qu’il faut le rapprocher. Quelle que 
soit la maitrise des Sum6riens de Pepoque historique comme animaliers, 
les artistes de la p£riode proto-historique (avant 3 ioo), par leur natura- 
lisme, la fougue qu’ils impriment a leurs creations et qu’on ne retrouvera 
plus tard qu’en art 6geen, leur sont bien superieurs. 

Calcaire dur; 0,066 x 0,020, Larsaf?). 


(2I suivre .) 


G. Contenau. 



NOTES SUR L’AGE DU BRONZE EN INDOCHINE 

(Suite) 


IF. 


LES CERCLES A TANGENTES 



Fig. B. 


Les objets de bronze provenant des fouilles de D6ng-son prisentent sou- 
vent un d6cor forme de petits cercles concentriques relies les uns aux 
autres par des tangentes. Ce d£cor est surtout frequent sur les objets de 
grande dimension : situles et tambours. Est-il possible de le rattacher a 
des formes moins strictement geom^triques ? 

Comparons le plateau d’un tambour de bronze de D6ng-son reproduit 
par Goloubew et celui d’un tambour provenant du Laos (i ). Sur le premier, 
entre l’6toile centrale et les cer- 
cles ponctu^s de la periph^rie, 
on distingue deux zones prin- 
cipales, l’une inferieure form£e 
de cercles a tangentes (fig. A), 

1’autre exterieure ou se succe- 

dent des oiseaux a long bee. Sur le plateau du tambour du Laos, entre 
l’6toile,deux bandes 6troites couvertes de dessins geom^triques et d’animaux 
stylists et le motif p6ripherique, les deux zones principales sont form^es de 
spirales reliees par des lignes droites (fig. B) et par des oiseaux a long bee. 

Ainsi l’ensemble du d6cor est comparable sur 
les deux tambours. Comme le motif a spirales 
ressemble fort a celui des cercles a tangentes, 
Fig . a et qu’ils occupent la m6me place dans des 

compositions analogues, on peut presumer 
que le second a remplace le premier. On comprend d’ailleurs aisSment 
comment s’est operee cette substitution : l’arabesque souvent r6p6t6e s’est 
simplifiGe et transform^ en un motif exactement geom6trique dont la 
signification n’etait plus comprise. Le sens de Involution n’est guere dou- 
teux : on est passe de la spiraleaux cercles ; le contraire serait inconcevable. 

On voit d’ailleurs sur un poignard de D6ng-son (fig.C) un dessin interme- 
diaire entre le decor a spirales et celui des cercles a tangentes ; il est forme 
de cercles relics par des lignes agrementees de petits crochets. 

Peut-on remonter plus haut et trouver 1’origine de la spirale? M. Go- 


(i) L’dge du bronze au Tonkin et dans le Nord-Annam, BEFEO, XXIX, 1929, pl.VII et XXXII. 
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loubew en a rapproche des motifs en forme d’S qu’on voit sur des sculp- 
tures et des tatouages indonesiens (fig. D). Mais les details des ornements 
sont differents de part et d’autre ; en outre, le decor des tambours est con- 
tinu, tandis que les motifs indonesiens sont limites, et ceci constitue sans 
doute une difference importante. 

11 semble qu’on ait le choix entre plusieurs interpretations : le decor 

continu forme de spirales peut figurer le 
mouvement ondulatoire des vagues de 
la mer ou les volutes des nu6es dans 
l’atmosphere. Dans l’art chinois, qui 
pourrait avoir influence la decoration 
des bronzes indochinois puisque certains 
objets du temps des Han ont ete trouves 
dans les sepultures de D6ng-son, le 
decor bien connu dit « en forme de va- 
gues » est forme de segments de cercle, 
•' tandis que des spirales figurent des 
Fig. c nuees sur un relief des Han (i). 


III. — LES CERFS 

En decrivant la surface bombee du tambour laotien dont nous venons 
d’6tudier le plateau, M. Goloubew a 6te frappe d’y voir des images de cerfs. 
Apres avoir decrit les pirogues qui s’y succedent, il ajoute : « La scene se 
passe-t-elle en pleine mer? On est tente 
de le supposer a cause des grands poissons 
a nageoires de requin, figures a c6te des 
pirogues. Mais alors, que viennent faire 
dans ce tableau les cerfs? Serait-ce une 
allusion a la proximite de la cote? La 
chose est possible, mais peut-etre vaut il 
mieux ne pas trop insister sur l’interpr^tation de ce detail d’importance 
secondaire ( 2 ). » 

Au premier abord, la presence des cerfs dans ce decor marin est, en 
eflet, 6nigmatique. Que lac6te soit proche ou lointaine, une seule explica- 
tion parait possible: il s agit sans doute de cerfs volants. J’ai d£ja montre 
1 importance de cet animal mythique dans la tradition indienne ou il appa- 
ralt com me un emprunt aux religions austro-asiatiques. Il ne serait done 

(1) E. Chavannes, La sculpture sur pierre h fipoque des Han, pi. XLVII, figure i 3 i ; cf. 
C. Hentze, Les jades archa'iques en Chine. Artibus Asia, 1928-29, p. 210. 

(2) L’dge du bronze au Tonkin, p. 43. 
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pas 6tonnant de le rencontrer au Laos (i). Les cerfs tiennent egalement 
une large place dans l’ornementation du tambour de Ngoc-lu qui est au 
Musee de Hanoi. Le plateau presente, a l’interieur d’une bande exclusive- 
ment ornee d’oiseaux, une zone moins large ou alternent des oiseaux et 
des cerfs. On ycompte successivement : six oiseaux, dix cerfs, huit oiseaux 
semblables aux premiers, et encore dix cerfs. On notera egalement des 
images de cerfs sur une hache de bronze provenant de Ddng-son et repro- 
duce par Goloubew (pi. XVI). 

La surface ornee des haches de D6ng-son (Goloubew. pi XVI) est sou- 
vent divisee en deux registres : sur la partie la plus etroite, sont deux ani- 
maux symetriques (Goloubew, p. 26, fig. 16) dont la tete est tres allongee 
et le corps enroule en spirale. I Is ressemblent a des dragons pourvus de 
pattes. L’autre registre est occupe tantot par des cerfs, tantot par des 
personnages costumes comme des oiseaux. Ici encore, les cerfs paraissent 
jouer le m6me rdle que les oiseaux, puisqu’ils sont remplaces par des 
hommes-oiseaux dans le m6me registre. 

Puisque les cerfs sont sur le m&me plan mythique que les oiseaux, et 
puisque dans la societe humaine nous trouvons des hommes-oiseaux, on 
peut s’attendre a rencontrer egalement des hommes-cerfs. Aucun des 
objets de bronze decouverts jusqu’a ce jour ne vient confirmer cette induc- 
tion, mais elle permet sans doute d’interpreter des gravures prehistoriques 
recemment publiees par Mile Colani (2). 

Dans la province de Hao-binh, au Tonkin meridional, lagrotte de Dong- 
noi a livre aux explorateurs des « debris de cuisine » atteignant une epais- 
seur de 3 m. 5 o. A l’entree d’une petite grotte interieure, quatre dessins 
sont graves sur une grande stalactite bombee. De l'interieur vers l'exterieur 
de la grotte se succedent une face d’herbivore et trois visages humains. La 
premiere image, qui presente une curieuse asymetrie, figure une tete d’ani- 
mal ornee de bois et portant une sorte de barbiche. Quant aux trois faces 
humaines, elles sont surtout caracterisees par la curieuse coiffure qui les 
surmonte : au-dessus du front se dresse une sorte de branche qui se divise 
en deux rameaux plus ou moins arrondis aux extremites fibres. La face 
centrale, plus grande que les deux autres, est la seule qui ait des sourcils. 
Elle mesure, avec la coiffure, o m. 55 de haut, ce qui est egalement la di- 
mension de la t 4 te d’herbivore ( 3 ). 


(i]Cf. Un ancien peupie du Penjab : les Salva.i. A., 1929, 1 , p. 3 m et suiv. Deux noms indiens 
du dieu Soleil, BSOS. VI, 2, 1931, p. 557-60. Sur les traditions laotiennes relatives au cert d’or, cf. 
les Saha, p. 337 et suiv. 

(a) Gravures primitives sur pierre et sur os ( stations hoabinhiennes et bacsoniennes), BEFEO, 
XXIX, p. 273 et suiv. 

( 3 ) Mile Colani n’a pas voulu se prononcer sur le synchronisme de ces gravures et des depots 
prehistoriques. Elle s’est bornee aux remarques suivantes : « Le support, la roche stalactique, 
est trop friable en surface, semblerait-il, pour que les gravures aient une grande anciennet^. Ce- 
pendant aucune trace d’une occupation recente de la ca verne de Dong-noi n’a 6t6 constat£e a 
l’exception dequelques fragments de ceram ique actuels. Mais, cach^e dans le flancassez escarpe 
d’un chainon calcaire, enfouie dans une vegetation touffue, elle a pu servir de refuge a des 
horames traques ou Stre le theatre de quelque pratique secrete » (p. 284). 
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La ramure tres schemalisee qui surmonte les trois visages humains re- 
presente peut-Stre une coiffure destinee a symboliser un bois de cerf. La 
presence, dans levoisinage, d’une teted’herbivore pourvue d’un boisdonne 
une certaine vraisemblance a cette conjecture. De m&me que certains tam- 
bours de bronze sont ornes d’oiseaux et d’hommes-oiseaux, les dessins de 
la grotte de Dong-noi figureraient cote ac6te uncerf et des hommes-cerfs. 11 
semble qu’ici et la l’artiste ait voulu sugg^rer l’identite de certains ani- 
maux et d’autres figures de forme humaine. 

Dans un memoire sur Un ancien peuple du Penjab : les Salva (J. A., 1929, 
I, p. 3 1 1 et suiv.), j’ai etudie certains themes mythiques ou legendaires 
communs 4 l’lnde ancienne et a l’lndochine et qui gravitent autour d’une 
notion centrale : celle des hommes-cerfs. J’ai signale egalement dans la tra- 
dition siamoise, le souvenir d’une chasse royale oil une troupe de chasseurs 
poursuivait des hommes deguises en cerfs. L’interpretation des images 
prehistoriques, tant sur bronze que sur rocher, confirme ces indications et 
acheve de mettre en lumiere l’importance des cervides dans la mythologie 
austro-asiatique. 

J. Przyluski. 
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III 

UN DARBAR DE JAHANGIR DANS LE GUZL KHANAH 


Les Memoires de Jahangir qui nous content sa vie contiennent en meme 
temps des renseignements precieux sur ses preferences en peinture. Parmi 
les artistes, tres rares, « ayant atteint la gloire» d’etre mentionnes par le sou- 
verain, un nombre considerable d’eloges revient aAbu’l-Hasan, qui partage 
la faveur imperiale avec le peintre animalier Ustad Mansur. Fils du maitre 
persan Aqa Reza’I de Herat, qui quitte sa terre natale pour entrer au ser- 
vice de l’heritier du Grand Moghol, Ab’ul-Hasan a la fortune d’etre 
khanah^ad, « ne dans la maison imperiale ». Son talent, tres precoce, attire 
l’attention du prince, qui veille a son developpement des ses manifes- 
tations juveniles jusqu’a sa complete maturite. 

Les annees qui s’ecoulent transforment Salim en empereur tout-puis- 
sant, etson protege, en peintre reputedes ateliers imperiaux, tout acquis aux 
gouts de son maitre. L’art exquis d’Abu’l-Hasan, alors en pleine floraison, 
comble d’un juste orgueil lesouverain qui considere le peintre comme sa 
creature. « II n’a pas de rival ni d’egal de nos jours », « son tableau est 
un des chefs-d’oeuvre de Page », telles sont les appreciations enthousiastes 
de Jahangir, a la vue d’une peinture representant son avenement au trone 
que lui soumet 1’artiste (i). « Le rayon de la faveur royale » qui eclaire la 
vie d’Abu’l-IJasan, avait du rendre son talent exceptionnellement fecond, 
mais nous ne pouvons que le supposer, car le nombre de ses oeuvres qui 
nous sont parvenues ne depasse que de peu la douzaine ( 2 ). Leur rarete 


(1) Tuzuk-i-Jahangiri, trad. Rogers, vol. II, p. 20, London, 1914. Cette peinture avait a 
servir de frontispice au Jahangir namah. 

(2) Liste des oeuvres d‘Abu'l-Hasan, Nadiru’z-Zaman : 

r Char aux zebus, voir N. Mehta, Studies in Indian Painting, Bombay, 1926, pi. XXV11. — 
2” Le Roi Dabshalim conversant avec le sage Bidpai, British Museum. Add. 18,579, f°l- 4',^- 
Voir J. V. S. Wilkinson, The Lights of Canopus, London, 1930, pi. VI. — 3° Vieux derviche, 
coll. M. de Rothschild, voir P. Brown, Indian Painting under the Mughals, Oxford, 1924, 
pi. XVII, a. — 4’ India Office Library, Londres, Johnson, vol. LXV1I, fol. 7, citee par P. Brown, 
op. cit., p. 195, sans indication du sujet. — 5” Shah Jahan, a l'Sge de 25 ans. — 6“ ‘Abdu’llah 
Khan Uzbek, a cheval, et 7 0 Abdu'llah Khan Firuz Jang, avec la tlte de Khan Jahan Lodi, trois 
peintures portant des inscriptions autographes de Shah Jahan, au Victoria and Albert Museum, 
Londres, I. M. 14-1925, I. M, 20-1925 et I. M. 16-1925. Voir la reprod. de la premiere de ces pein- 
tures dans notre Peinture indienne, pi. XXXII. Deux peintures et un dessin ressemblant a la 
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augmente l’interet que presente la nouvelle peinture du mattre qui cons- 
tituera l’objet de notre etude (pi. LXXI). 

Le sujet que represente ce tableau de dimensions modestes (H. 0,172 ; 
L. o, 124, sans cadre) est un darbar, ou audience privee, de Jahangir, dans 
le Guzl khanah. L’image repond fort bien aux descriptions dela cdremonie 
qu’on trouve dans les relations des voyageurs europeens, ainsi qu’aux 
details que nous avons eu l’occasion de donner dans notre article prece- 
dent. Le souverain est figure assis sur son trdne sous un dais a colonnes. Les 
princes et les courtisans se groupent autour de ce dernier, dans l’ordre 
assigne par le protocole. Tout se passe suivant le ceremonial ordinaire de 
la cour moghole, a l’exception d’un seul detail. Au lieu de se tenir les 
jambes repliees sous son corps sur le siege de son tr6ne, conformement a 
la tradition musulmane, Jahangir est assis a l’europ6enne, les pieds pos&s 
sur une sphere terrestre. Cette attitude, destinee a symboliser son pouvoir, 
correspond, en meme temps, a son nom de « preneur du monde ». Le 
globe, de fabrication europeenne, comme l’indiquent les feuilles d’acanthe 
en bronze dore de son support, semble etre creux a l’interieur, car on voit 
a sa surface le trou d’une serrure, dont la clef est suspendue a la ceinture 


seconde (6) sont reproduits avec des identifications inexactes par P. Brown, op. cit., pi. IX; 
F. R. Martin, Miniature Painting , vol. 11, pi- CLXXVII ; A. Coomaraswamy, Catal. Indian 
Coll., vol. VI, n” 14637. — 8” Jahangir tenant le portrait de son p4re, Akbar, Musee du Louvre, 
n- 3676, voir nos Miniatures indiennes, pi. VI et n“ 36. — 9” Jam, le zamindar, Preuss. Staats 
bibliothek, Berlin, voir E. KChnel und H. Goetz, Indische Buchmalereien, Berlin, 1924, 
pi. XXXVII. — io“ Jahangir debout sur un globe, tirant de l’arc dans une tfite de nigre. — 
u“ Image de Jesus, d’apres une peinture europeenne, placde sous le portrait de Jahangir, par 
Hashim. Ces deux dernieres peintures, appartenant a la collection de M. Chester Beatty, sont 
citees dans le Catalogue 0/ an Exhibition of the Art of India, London, Burlington Fine Arts 
Club, 1931, n° 55 et n° 61. — 12" Asaf Khan dans sa vieillesse (?), cf. E. Blochet, Catalogue of 
an Exhibition of Persian Paintings... collection Demotte , New York, S. M. (1930 ?), n* 187. — 
i3“ Darbar de Jahangir dans le Guzl khanah, decrit et reproduit plus bas, de la coll. Demotte, — 
14“ Nous croyons devoir ajouter a cette liste le Darbar de Jahangir, souvent reproduit, du 
Museum of Fine Arts de Boston (n“ 14654). On remarquera, en effet, la grande similitude de 
la technique du portrait dans le tableau en question et les oeuvres signees du maitre. Le type 
iconographique de Jahangir que nous y rencontrons est particular a Abu’l yasan et se dis- 
tingue de ceux des autres artistes moghols, de Manohar ou de Govardhan, par exemple. L’ins- 
cription fragmentaire qui se lit en bas, a gauche, du Darbar de Boston, 'amal-e kamtarin kha- 
nahxaddn = oeuvre du plus humble de ceux qui sont nis dans la maison (et non : ceuvre des 
plus humbles nils dans la maison, comme 1’avaient traduit tousles investigateurs jusqu’a present), 
confirme d’un autre cot6 notre hypothese : Abu’l-yasan, comme on le sait, £tait un khanahtad, 
un * n6 dans la maison » impferiale. 

Par contre, nous ne saurions reconnaitre 1’exactitude de 1’attribution a Abu’l-yasan des 
oeuvres suivantes:E. Blochet, Musulman Painting, London, 1929, pi. CXCIV, Ffite dans le 
harem de Jahangir (ne porte pas de signature et ne ressemble en rien au style du maitre), et 
Catalogue of an Exhibition of Persian Paintings... held at the Galleries of Demotte, New-York, 
S. M. (1930), n°“ 164, 186, 188 et 189. Examinons bri4vement ces quatre dernidres peintures. 
N* 164: Jahangir, debout sur un globe, tirant de i’arc sur un homme. Mauvaise copie, de la 
2“ moitife du xvn“ siecle. En I’attribuant 5 Abu’l yasan ou a Bichitr et en situant son execution 
a Delhi, vers i6o5, l’auteur oublie que les manieres de peindre de ces deux artistes sont diflferentes 
et qu’en i6o5, les peintres de la cour moghole ne travaillaient pas a Delhi. N“ 186 : Portrait de 
Jahangir que nous analysons plus bas. N* 188: Shah Jahan, avec un de ses petits-fils, peint par 
Abu'l-yasan, vers 1627 (sic /). Le vieillard a barbe blanche ne peut £tre Shah Jahan, 3g£ de 
35 ans, en 1627. D’autre part, 1’empereur ne poss^dait pas de petit-tils a cette 6poque (il faut 
descendre 4 1640 pour en trouver un, de 4 ans, Soleiman Shekuh). N’ 189: Portrait deShah Jahan, 
que M. Blochet situe en 1628. La barbe noire du souverain est en contradiction flagrante avec 
1’identification du numero precedent. 
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du souverain. II porte, en caracteres microscopiques, l’inscription suivante : 
raqem-e kamtarin khaksaran dargah Abu' l-Hasan. . . etman yaft(=dessin 
du plus humble des humbles de la cour, Abu’ l-Hasan... achevi). Nous 
sommes done en presence de la signature du maitre redigee selon la for- 
mule courante de Pepoque, dont nous n’avons pas de raison de contester 
Pauthenticite. En dehors de cette sphere terrestre, qui pourrait 6tre l’of- 
frande de quelque Europeen, ou bien l’une de ces « choses belles et pre- 
cieuses » acquisespar les soins de Muqarrab Khan, Pemissaire de Jahangir, 
on trouvera des reminiscences de Part occidental dans la couronne a fleu- 
rons et les anges brodes sur le dais et sur le baldaquin qui surmontent le 
trtine (a peine visibles sur la reproduction). 

La peinture se compose d’un groupe de quinze portraits, executes avec 
netteteetun sensde Pobservation remarquables. Le realismemoghol yatteint 
son plein epanouissement. Chaque visage temoigne non seulement d’un 
dessin precis, vigoureux et stir, mais s’illumine, aussi, de la flamme inte- 
rieure de Pexpression individuelle. Le souffle de la vie qui anime les per- 
sonnages representes suffirait, a lui seul, pour indiquer que e’est une 
oeuvre de maitre, abstraction faite des autres qualites, tres importantes, 
de ce tableau. Ainsi on remarquera la finessse toute particuliere de la fac- 
ture qui atteint la virtuosite dans certains portraits, comme, par exemple, 
dans celui de l’homme a la barbe noire (n° gde notre serpente). Realis6e 
avec beaucoup d’aisance et une intuition tres stire deseffets de l’ensemble, 
la composition du tableau semble indiquer, en meme temps, qu’il etait 
destine a servir de pendant a une autre peinture. Notons que la majority 
des figures, tournees vers la gauche, sont representees dans une attitude 
d’attente. Chose commune dans les compositions doubles, se faisant face 
sur les pages opposes du manuscrit, cet arrangement ne se retrouve 
guere sur celles des peintures de l’epoque, dont la composition tend a 
r^aliser, a elle seule, un ensemble parfait. 

La palette, tres riche, est digne des plus belles creations du maitre dans 
le domaine de la couleur (i). Les jaunes ambre et les verts emeraude 
forment l’harmonie dominante. Les taches vives que donnent les robes aux 
couleurs chatoyantes, le bleu turquoise, le cramoisi, l’orange, le lilasou le 
rose, brillent pareillesa des emaux precieux sur le fond sombre de Pen- 
semble. Une brume dor^e baigne la composition dans une sorte de clart£ 
diffuse, d’origine mysterieuse. II ne reste qu’a regretter qu’une oeuvre de 
cette quality ait6t6 repeinte et restauree en plusieurs endroits. 

L’examen iconographique du tableau nous permet d’y reconnaitre 
les person nages suivants : 


(i) Voir, par exemple, les portraits de Jahangir tenant l’image d'Akbar, au Mus£e du Louvre 
(n*3, 676 b) et de Shah Jahan, au Victoria and Albert Museum, de Londres (I. M. 20-1925). 
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SF.RPENTE DE LA PLANCHE LXXI 

Nota. Les num^ros en chiffres arabes sont ceux de la serpente, en chiffres romains ceux 
du texte. 

i (XII); 2 (X); 3 (II); 4 (IV); 5 (I); 6 (III); 7 (XI); R (V) ; 10 (VI); n (IX; (VIII) ; 14 (XII) ; 
i 5 (VII). 
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PL. LXXI 
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Un darbar de Jahangir dans le Guzl Khanah 
Grandeur de 1'original. Coll. Demotte. 
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A. — La Famille Imperiale. 

I ( 5 ) (i) Jahangir, 11 ( 3 ) Parvlz, III (6) ShahJahan, IV (4) Shuja' Sultan. 
Tous, sans incriptions, mais se laissant identifier par comparaison avec 
leurs autres portraits. 


B. — La Cour. 

V (8) Anira’I, VI (10) Asaf Khan, VII (i 5 ) Dianat Khan, VIII (i 3 ) 
Ibrahim Khan, IX (1 1) I'temadu’d-daulah, X (2) Karan, fils du Rana Amar 
Singh, XI (7) Mahabat khan, XII (1) Murtaza Khan, XIII (14) Rustam 
Mlrza. Tous portent des inscriptions qui les identifient. 

En fait de notices biographiques et iconographiques, nous ne donnons 
ici que celles des deux personnages qui ne figurent pas dans notre article 
precedent (Revue des Arts Asiatiques, ig 3 o, t. VI, n° IV), auquel nous 
renvoyons le lecteur. 

VII (i 5 ). — DIanat Khan. Ancien serviteur d’Akbar, Qasim 'Aliobtient 
ce titre a l’occasion de l’avenement de Jahangir. Le nouveau souverain 
augmente, en 1614, son man?ab de 5 oo fantassins et de 200 cavaliers. II 
le charge, en meme temps, d’une mission aupres du prince Khurram qui 
se trouve a Udaipur. De retour a la cour, DIanat Khan se repand en invec- 
tives contre 1 'temadu’d-daulah et Asaf Khan, parents de l’imperatrice. Ses 
propos inconsideres lui valent un emprisonnement a la forteresse de Gwa- 
lior et la perte de ses terres. Restaure dans son rang a la requete des 
offenses ( 1 6 1 5 ) , il recouvre ses biens et obtient, peu apres, le poste de 
reviseur des petitions, 'ars{-mukarrar. L’empereur lui confie, en 1616, une 
enquete sur les abus commis par 'Abdu’llah Khan Flruz Jang, qu’il ramene 
a la cour en habits de penitent. Les renseignements qu’on possede sur sa 
vie s’arretent brusquement a l’annee 1622. Jahangir le mentionne fr£- 
quemmentdans ses Mdmoires (Cf. Tu\uk, vol. I, pp. 123 , 260, 278, 3 o 3 , 
33 1 et passim, vol. II, p. 260; voir aussi les M a’ at hiru’l-umara, trad. 
Beveridge, pp. 583-384). 

Iconographie. — On ne connalt d’autres images de DIanat Khan que 
celle de notre darbar. II y est figure tenant un feuillet dans ses mains, sur 
lequel se lit l’inscription suivante : « Jahan-e mata'... surat-e DIanat 
Khan keh hasbu’l-amr be khatteh ghobar khvandan moshghul sakht... 
(khanah) \ddah Abu’l-Hasan. Le monde soumis... Vimage de Dianat 
Khan qui, selon la commande, s’occupait de lire Vicriture de la pous- 
siere... ( peint par) Abu’l-Hasan, ni dans lamaison. » Nous sommes done 
en presence d’une seconde signature du maitre. L’inscription semble faire 
allusion aux fonctions de Dianat Khan, charge, dans sa qualite de r£vi- 
seur de petitions, de la lecture des nombreuses requetes, presentees au 
souverain. 


(1) Le num^ro en chiffres arabes, entre parentheses, est celui de iaserpente. 
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X (2). Karan. — Fils du Rana Amar Singh, de Mewar, ce prince prend 
part a la guerre d’independance contre les Moghols, qui dure, avec les 
trSves, une quinzaine d’annees. Les meilleurs generaux de l’epoque, tels 
que 'Abdu’llah Khan Flruz Jang, Mahabat Khan, Khan A'zam, echouent 
tour a tour dans la ttlche ardue que presente la pacification du Mewar. La 
gloire d’avoir reduit le Rana a la capitulation pardes mesures strategiques 
savamment combinees, revient a la fin au prince Khurram. Delegue par 
son pere a Ajmir, oil se tenait, alors, la cour moghole, Karan accomplit 
l’acte de soumission en se prosternant trois fois devant l’empereur. Ce 
dernier fait au vaincu un accueil des plus flatteurs, et le comble, durant 
son sejour a la cour, de temoignages de sa bienveillance. Karan (ainsi 
qu’on le voit sur la peinture) est place a la droite du souverain, au premier 
rang des courtisans moghols, « Comme il etait necessaire », observe 
Jahangir dans ses Mimoires, « de gagner les sympathies de Karan, qui 
etait d’un naturel sauvage et n’avait vu jusqu’alors d’assemblees, vivant tou- 
jours dans la montagne, je lui temoignai, chaque jour, une faveur nou- 
velle » ( Tu{uk , I, 277). Ainsi Karan re^oit une robe d’honneur, des armes 
precieuses, cent dix chevaux de race, des elephants, des chiens arabes, des 
gerfauts, des daims dresses pour la chasse, des bijoux, parmi lesquels 
figure le magnifique' collier de perles, insigne princier, dont est pare Karan 
sur la peinture, et bien d’autres presents encore ; l’empereur en evalue le 
montant a plus de deux millions de roupies. L’imperatrice, qui suit 
l’exemple de son £poux, invite Karan a un darbar dans le harem et le 
comble de dons splendides. La faveur imperiale ne se borne pas aux pre- 
sents : Karan obtient le haut rang de commandant de 5 . 000 fantassins et 
d’autant de cavaliers (i 6 i 5 ), il est invite aux nombreuses f6tes de la cour 
et aux chasses. Le recit d'une chasse au lion, dont il fait partie, nous a 4 te 
conserve par les Mimoires (Tu\uk, I, p. 286-287). Nous en connaissons 
aussi une image, reproduite en couleurs par M. P. Brown, Indian Painting 
under the Mughals, pi. XLII (1). 

La vive satisfaction que donne une victoire cherementachet6e n’empSche 
pas Jahangir d’admirer l'heroi'sme chevaleresque du Rana et de son fils. 
Imitant l’exemple de son pere, Akbar, qui fait dresser a l’entr£e du fort de 
Delhi les statues equestres de Jaimallet de Patta, les defenseurs de Chltor, 
Jahangir ordonne d’edifier, sous la jharokha du palais d’Agra, celles de Rana 
Amar Singh et de Karan. La cour revoit ce dernier en 1616, quand il vient 
presenter son offrande a 1 ’empereur. Deux annees plus tard, il prend part, 
a la t£te d’un detachement de i. 5 oo cavaliers, aux operations de l’armee 
moghole dansle Dekkhan. En 1619, k la suite de l’abdication de son pere, 

(1) Dans la legendc qui accompagne cette planche, ainsi que dans le texte de son ouvrage 
(p. i 32 -i 33 ) l M. Brown indique qu’elle represente la chasse decrite par Jahangir, sous l’an- 
nee 1623 {Tu^uk, 11,284). ^- a presence de Khurram (en robe orange, sur un elephant) rend cette 
identification invraisemblable, puisque ce dernier avait pris conge de son pfcre qu’il ne devait 
revoir de sa vie, en 1620. 11 s’agit, en r£alite, de ia chasse donnie en l’honneur de Karan, qu’on 
voit 4 cdte de la lionne en turban orange, et qui avait eu lieu en i6i5 (Cf. Tu%uk, I, 286-287). 

238 




PORTRAITS MOGHOLS 


Karan lui succede sur le trdne de Alewar. Une annee avant sa mort, en 
1627, il re^oit, la visite de Shah Jahan qui traverse le Mewar pour se 
rendre a Agra, ou l’attend la couronne. 

Iconographie. — L’image de Karan, sur notre darbar, porte, au-dessus de 
sa t&te, Pinscription : Karan pesar Rdna = Karan, le filsdu Rand. H. Goetz. 
Indische historische Portrats, Asia Major, 1925, vol. II, fasc.2,p. 2, p. 241, 
a completer par : P. Brown, Indian Painting under the Mughals, pi. XLII ; 
S. Clarice, Thirty Mogul Paintings , London, 1922, pi. XIX ; Hendley, 
Rulers of India and Chiefs of Rajputana , London, 1897, pi. XX, n° 4. 

Les courtisans designes sur notre serpente par les n os 9 et 12 ne se 
laissent pas reconnaitre. Le nom du personnage n° 9 est malheureusement 
efface. On ne peut dechiffrer qu’avec peine, sur l’echarpe qu’il porte en 
bandouliere, dar \amdn-e qadim, au temps ancien. Le visage de cet 
homme, trace avec beaucoup de maitrise, trahit une origine non indienne, 
armenienne, peut-£tre, ou turque. Nous ne connaissons pas, dans la 
vaste galerie des portraits de Pepoque, de physionomie qui puisse Gtre 
rapprochee de la sienne. Le courtisan n° 12 porte sur la feuille qu’il tient, 
Pinscription suivante : Allahu akbar... shabih Khvdjah... Allah est 
grand... I’image de Khvdjah. .., mais le nom qui devait faire suite a 
disparu. 

La date de l’execution du « Darbar dans le Guzl khanah » se laisse eta- 
blir avec certitude, gr&ce aux donn^es iconographiques : c’est 1619. No- 
tons que le prince Shuja', ne le 12 mars 1616, ne parait pas avoir d6pass6 
de beaucoup Page de trois ans. D’autre part, cette date se trouve confirmde 
par la presence simultanee de Parvlz et de Shah Jahan, qui se trouvaient 
r6unis, a cette epoque, aupres de leur pere (Pannee suivante, Shah Jahan prend 
son conge de Jahangir, pour ne plus le revoir de sa vie). II nous parait 
done fort vraisemblable que la peinture que nous venons d’etudier se 
rattache au groupe d’images illustrant les f&tes et les receptions qui mar- 
querent l’arrivee, en juin 1619, de Parvlz a la cour imperiale, cycle auquel 
nous avons d£ja assigne le Darbar bien connu du Museum of Fine Arts 
de Boston (n° 14.654), qui nous semble egalement £tre une oeuvre d’Abu’l- 
IJasan. 


JAHANGIR, DANS SA VIEILLESSE 


L’image de Jahangir, au soir de sa vie, nous est transmise par une serie 
de portraits dont la veracite scrupuleuse et impitoyable temoigne des 
changements qui se produisent, d’annee en annee, dans les traits du sou- 
verain vieillissant. Les peintures reproduites par P. Brown, Indian Pain- 
ting under the Mughals (pi. XXI, LXV) et dans notre Peinture in- 
dienne (pi. XXI, b, XXXIV) peuvent servir d’exemple des portraits de ce 
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groupe. Nous ajouterons a leur nombre restreint celui de la collection 
Demotte (i) (pi. LXXII). 

II figure Jahangir de profit, tourne a droite, la tete ceinte d’un nimbe. 
Le souverain, debout dans une attitude rigide, s’appuie de la main sur sa 
longue epee. Son regard est fixe sur l’aigrette de perles ( sarpich , insigne 
princier) qu’il tient dans sa main gauche, mais son visage trahit des preoc- 
cupations et une pensee qui flotte ailleurs. Coiffe d’un turban (' amamah ) a 
rangee de perles, surmonte de deux plumes de heron, tres longues, sur les- 
quelles sont enfilees deux perles, il est vetu d’une robe {jamah) blanche 
transparente, mise par-dessus un pantalon ( shalvar ) raye et saisie a la 
taille d’une ceinture enrichie de pierreries. Ses pieds sont chausses de ba- 
bouches ( papush ). L’aigrette d’un seul rubis, le splendide collier a trois ran- 
gees de perles que termine un medaillon ayant une perle en pendentif, les 
bracelets qui entourent ses bras et ses poignets, les bagues, ainsi que le 
poignard, d’un travail precieux, apportent la note de richesse indispensable 
a la parure du Grand Moghol. 

Le decor est forme par la surface unie d’un ciel bleu turquoise et par 
une bande de verdure couverte de touffes fieuries, qui s’etale sous les pieds 
du souverain. Les marges du portrait (dont la droite est moins large que 
les autres) sont richement decorees de medaillons a sujets divers, figurant 
des anges d’inspiration europeenne, des saints personnages musulmans en 
priere, un guerrier, un daim et une biche, desfleurs, le tout entoure de mo- 
tifs floraux en or. 

La facturede cette peinture temoigne de la finesse poussee a l’extr&me, 
du raffinement un peu froid et de l’emphase theatrale si typiques de I’ecole 
de Shah Jahan ( 2 ). C’est done un portrait posthume. Et pourtant, la cir- 
constance ne lui enleve pas toute sa valeur documentaire. En le comparant 
aux images de Jahangir qui datent de son regne, on arrive a constater que 
ce portrait est encore proche du modele. Par contre, sur les portraits plus 
tardifs du meme empereur la ressemblance s’efTrite peu a peu, en laissant a 
la place de l’image vivante. un masque conventionnel qui conserve, il se 
peut, le dessin des traits du modele, mais perd irremediablement l’appa- 
rence de vie que seules possedent les oeuvres peintes d’apres nature. Il est 
fort probable que, dans notre cas, l’artiste, ayant connu l’empereur, avait 
conserve de lui un croquis execute d’apres nature. Nous pouvons meme 
admettre qu’il avait pu trouver dans les riches collections des ateliers impe- 
riaux des dessins representant 1’empereur defunt. D’autre part, les 
facultes exceptionnelles de copistes que possedaient les artistes de l’ecole 


(1) H. o, 36 o ; L. o, 25 o, avec les marges. 

(2) Dans son Catalogue of an Exhibition of Persian Paintings... held at the Galleries of 
Demotte, New-York, s. m., p. 63 , n* 186, M. Blochet decrit ce portrait comme une oeuvre d'Abu’l- 
Hasan ou de Bichitr, eiecut 4 e vers 1620, sans indiquer les raisons d’une pareille attribution. Il 
nous parait impossible de placer [’execution de cette peinture si tot, car le style de Shah Jahan 
y trouveson expression entire. 
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Jahangir dans sa vieillesse. 

H. o m 36 sans les marges. Coll. Demolle. 
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moghole expliqueraient fort bien le caractere vivant du portrait (i). 

Cette hypothese nous semble etre fondee, car la precision des details 
indique que la peinture originale dont s’est servi 1’artiste avait du 6tre' 
contemporaine du modele. Jahangir est pare de ses bijoux favoris. Le bra- 
celet qu’on voit sur son bras, execute en 1616, est compose du rubis d’Amar 
Singh, offert au souverain par Shah Jahan, de la perle acquise par 
Muqarrab Khan, son emissaire infatigable, et d’une autre, provenant 
d’un ancien sarpich d’Akbar. Le poignard a la manche « en dent de pois- 
son », dont Jahangir ne veut se separer « pour un instant » durant sa vie, 
date de 1619 (Cf. Tu\uk, vol. I, p. 322; vol. II, p. 98-99). II aurait ete 
difficile de trouver tant d’authenticite dans la reproduction d’aussi menus 
details du costume de Jahangir sur un portrait posthume qui ne serait pas 
la copie d’une oeuvre contemporaine du souverain. 

Jahangir, tel qu’il est represente sur notre peinture, est loin du bon 
vivant rejoui et obese, toujours gai et content de lui-m&me, que nous venons 
de voir sur ses autres images. II n’est plus l’homme plein de forces, l’amant 
passionne, le chasseur infatigable, l’enthousiaste de la nature ou le fin 
connaisseur d’art qui apportait, dans tous ces roles, une exuberance de 
vie extraordinaire. Le poids des annees semble I’avoir transforme II parait 
fatigue, sombre et, en meme temps, apathique. On dirait que Poptimisme 
et la joie de vivre, ces traits essentiels de son caractere, Pont abandonne 
pour toujours. 

Le portrait, trace par le peintre, correspond a la tradition relative aux 
dernieres annees del’empereur que nous a conservee Phistoire. 

Les dernieres annees du vieil empereur sont tragiques. La serie des 
malheurs s’ouvrepour lui par le meurtre de Khosrau, son fils aine, commis 
en 1621 a l’instigation de son troisieme fils, Shah Jahan. Le souverain qui 
se sent indirectement responsable, est profondement affecte par ce drame. 
Shah Jahan, en se revoltant l’annee suivante (1622) contre son pere, lui 
porte un coup non moins penible. L’indignation de Jahangir, qui l’avait 
comble de faveurs aux depens de ses autres enfants, ne connait pas de 
bornes. II ordonne de qualifier de Bldaulat (sans etat) celui auquel son 
affection avait accorde le titre de Roi du Monde (Shah Jahan). La revoke 
est supprimee grace aux efforts de Mahabat Khan, le meilleur general de 
l’epoque, et le coupable est reduit a implorer le pardon, mais la blessure 
subsiste, neanmoins, profonde dans le coeur paternel. Parvlz, son second 
fils, designe par les evenements comme heritier au tr6ne, meurt, en 1626, 
des suites de son intemperance, et, pour le comble, Mahabat Khan, auquel 
Jahangir devait la securite de son regne, se revolte a son tour. II s’empare 
de la personne du monarque et le garde captif jusqu’au jour ou les demar- 
ches habiles de Nur Jahan lui ouvrent les portes de sa prison. 


( 1 ) Voir, par exemple, le recit de Roe au sujet d une miniature europienne que Jahangir fait 
copier a ses artistes (Roe, Embassy to India, ed. Foster, 1926, p. 189 et 199). 
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A ces epreuves d’ordre moral que lui apporte la vie, viennent se joindre 
les maladies qui se grefferit rapidement sur l’organisme de Jahangir prema- 
turement use par lesabus de toutes sortes. Les crises d’asthme, frequenteset 
penibles, alternent avec des periodes d’abattement que hante l’idee de la 
mort. Le souverain succombe, le 28 octobre 1627, lors de son voyage au 
Kashmir, a Chengiz Hath (Changiz serai), pres de Bhimbar. 

C’est en considerant ce portrait qui nous montre un Jahangir assagi et 
triste, que les dernieres pages de sa vie nous sont revenues a la memoire. 
Les marges de la peinture s’harmonisent, on ne peut mieux, avec la pein- 
ture qu’elles encadrent. Les anges d’inspiration europeenne qui voltigent 
au-dessus du souverain-esthete, font allusion a sa passion pour la peinture 
de I’Occident, les daims et les fleurs evoquent son amour de la nature, ses 
chasses et ses descriptions poetiques de beaux sites, des plaines parfumees 
du Malwa ou des collines fleuries du Kashmir, tandis que les graves 
mollahs, auxquels il tourne le dos, semblent nous rappeler que ce grand 
palen, cet amateur d’art chretien, etait un empereur musulman. 

ICONOGRAPHIE 

(Complementaire a la liste publiee dans nos Portraits moghols, I). 

A. — La Famille Imperiale. 

I. Jahangir. P. Brown, Indian Painting under the Mughals , Oxford, 
1924, pi. XVII, fig. 2, « Jahangir as Prince Salim ; painted c. A. D. 1 585 » 
(identification inexacte : le person nage porte des boucles d’oreilles et ne 
saurait fitre le jeune Salim) et pi. LXV, fig. 2 (non « Akbar (?) » mais 
Jahangir); Catalogue of an Exhibition of the Art of India, manuscrit, 
Burlington Club, London, 1 g3 1 , n os 55, 56, 61 ; H. Goetz, Bilderatlas \ur 
Kulturgeschichte Indiens, Berlin, ig3o, n” 126, et Indian Miniatures in 
German Museums, Eastern Art, ig3o, vol. II, p. 1 5 1 (indique plusieurs 
portraits de Jahangir, qui se trouvent dans le ms. n° 1473, de la Staatliche 
Kunstbibliothek, de Berlin); Kuhnel, Die indischen Miniaturen, etc., 
Pantheon, Munchen, ig3i, p. 385-38g, fig. 5 ; Kuhnel et Goetz, Indische 
Buchmalereien, Berlin, 1924, frontispice, pi. IX (non cite chez Goetz, 
Ind. hist. Portrats, Asia Major, Leipzig, 1925, fasc. 2, p. 240) et pi. 14 
(identification douteuse) ; Loan Exhibition, Coronation Durbar, Delhi, 
1911, pi. XLV1I, e (inexactement identifie com me Akbar) ; Marteau et 
Vever, Miniatures persanes, etc., Paris, igi3, vol. II, n° 228 (identifica- 
tion douteuse : Shah Jahan, plutbt, avec son grand-pere, Akbar) ; Mehta, 
Studies in Indian Painting, Bombay, 1926, pi. 28-29; Phil. W. Schulz, 
Die persisch-islamische Miniaturmalerei , Berlin, 1914, vol. II, pi. 192, 
b (identification douteuse); V. Smith, A History of Fine Art in India 
and Ceylon, 2 8 ed , Oxford, 1930, pi. 1 56 (identification inexacte: le pre- 
tendu portrait de Salim est apocryphe) ; E. Terry, A Voyage to the East 
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Indies, etc., London, 1 655 (mauvaise copie europeenne, d’apres un por- 
trait indien) ; Vaientyn, Levens der Groote Mogols (constituant la lV e partie 
de Beschryving van Groot Java), Amsterdam, 1726, p. 229, « Sjah Selim ». 

III. Davar Bakhsh Sultan, dit Mlrza Bulaqi : Brit. Museum, 
Add. 22.470, fol. 2 ; M. E. Blochet ecrit au sujet de ce prince : « Bolaqui, 
autrement nomme Khosrau, filsaine de l’empereur Djihanguir », ignorant, 
sans doute, que Bulaqi etait le fils de Khosrau et le petit-fils de Jahangir 
(cf. Blochet, Les peintures de manuscrits arabes, persons et turcs de la 
Bibl. Nat., Paris, 1 9 1 1 , p. 27). 

IV. ParvIz. Catal. Exhib. Art of India, London, 1931, n" 54 (« possi- 
bly Parvis or Shuja' ») et n° 85 (« possibly Parvi% ») ; Martin, Minia- 
ture Painting, v ol. II, pi. 201 , e ; Stchoukine, La Peinture indienne, 
pi. XXIII, a (identification inexacte, le jeune prince est Khurram). 

V. Shah Jahan : Catal. Exhib. Art of India, London, 1931, n“ s 63, 87, 
91 ; Coomaraswamy, Two Mughal paintings. Yearbook of Oriental Art, 
London, 1925, pi. 49 ; Loan Exhibition, Delhi, 191 1 , pi. XLII, b ; Marteau 
et Vever, Miniatures persanes, vol. II, n° 228, Akbar et son fils Djahan- 
ghir (identification douteuse, ce dernier parait &tre Shah Jahan. A noter 
le turban particulier pour ce prince); Mehta, Studies in Indian Pain- 
ting, le n° 3g et non le n° 36 ; Meisterwerke der muhamm. Kunst in 
MQnchen, pi. 37, n° g32 (identification inexacte) ; Stchoukine, La Peinture 
indienne, pi. XXIII, a (inexactement defini comme ParvIz); Vaientyn, 
Levens der Groote Mogols, vol. IV, p. 260. 

VI. Shuja', Sultan. P. Brown, Indian Painting under the Mughals, 
pi. LXIV, fig. 1; Catal. Exhib. Art of India, London, 1931, n° 87 et 
n° 54 (« possibly ParvIz or Shuja' »); Loan Exhibition, Delhi, 1911, 
pi. XXXVI, a; Vaientyn, op. cit., la pi. pr£c6dant p. 3o5 ; nos Portraits 
moghols, I, notice sur Shuja', p. 233, ligne 2, d’en bas, au lieu de Jahangir, 
lire : Shah Jahan. 


B. — La Cour. 

VII. Asaf Khan. H. Goetz, Bilderatlas, etc., n° 60 (identification 
inexacte, Asaf Khan ne peut £tre represente sur cette peinture figurant 
Shah Jahan comme vieillard, epoque a laquelle il etait deja mort). 

VIII. Ptemadu’d-daulah. Marteau et Vever, Miniatures persanes, 
vol. II, n° 227 (debout, au dessus de Jahangir). 

IX. Mahabat Khan. Loan Exhibition, Delhi, 1911, pi. XLII, c et 
XLVII, c, dans les deux cas inexactement identifie comme Rajah Birbal. 

X. Ram Das Kachhvaha, Rajah. Mehta, Studies in Indian Painting, 
pi. 28-29. 

XI. Suraj Singh Rathor. Coomaraswamy, Catalogue of the Indian 
Collections, etc., Part VI, n° 17, 2696, pi. XXXIII (le 2® a gauche, sous 
la jharokha). 

Ivan Stchoukine. 
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NOTE A PROPOS DU CATALOGUE DES BRONZES 
DE LA COLLECTION EUMORFOPOULOS, DE W. P. YETTS 


J’ai deja eu a parler ailleurs, sous forme de compte rendu, de ce livre 
tres remarquable ; au reste, un compte rendu fut egalement public dans les 
pages de cette m&me revue et je ne voudrais en aucune fa^on empidter sur 
ses prerogatives. Mais le livre de M. Yetts, tres condense et concis, contient 
tant de renseignements varies et utiles qu'il me paratt toujours int^ressant 
d’y revenir. 

Bien que le but immediatdu livre soit de classifier et decrire les bronzes 
de la belle collection Eumorfopoulos, une tres large part y est faite a l’epi- 
graphie, a l’origine et aux principes de l’ecriture chinoise. Ce sujet est 
d’une importance capitale; non seulement son int6r6t scientifique est 
6norme, nous permettant d’etudier un systeme d’6criture different du 
systeme europeen, mais encore la question prend un intend d’actualite 
devant les difficult6s qu’eprouve la Chine actuelle dans l’organisation ra- 
tionnelle de l’instruction publique. La question, il est facile de le voir, est 
extremement vaste ; aussi, dans cette petite note, je vais m’en tenira relever 
deux points qui sont mis en valeur par le livre de M. Yetts. 

Les remarques sur les inscriptions et Pecriture occupent a peu pres la 
moitie du catalogue : les p. i a 33 et 66-67 >’ sont specialement consacrees 
et plus d’une remarque se retrouve dans le reste du texte. Dans l’intro- 
duction, M. Yetts fait un resume, tres serre, mais tres substantiel, des 
caracteristiques de l’ecriture chinoise et des types archa’fques qu’on lui 
connait. En parlant de ce developpement de l’ecriture, qui pour cette 6poque 
ancienne nous est preservee sur des vases rituels ou encore des os de divi- 
nation, M. Yetts est naturellement amene a mentionner les conditions 
generales de la vie chinoise du temps. Et la il souligne un fait des plus 
importantspour la comprehension et l’etude de la Chine antique, la variete 
protonde qui existait dans la civilisation des divers Etats feodaux chinois. 

Il dit notamment : «I1 n est pasdouteux que l’ecriture changeait suivant 
les local ites ; peut-etre pas autant que les dialectes, mais en tout cas d’une 
fa^on fort considerable. » Voila uneaffirmation bien precise. Et,apr£s avoir 
evoque a 1’appui le nombre enorme des principautes feodales (1773, sans 
compter les fiefs etles petits Etats dependant des grands), M. Yetts, poursui- 
vant son idee, evoque, apres Hopkins, un autre fait qui sert de preuve a 
l’affirmation generate qui precede, la coexistence de types differents d’ecri- 
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ture. II cite a l’appui un passage du Tcheou-li, mentionnant que tous les 
neuf ans l’ecriture des divers Etats etait comparee a la cour et la pronun- 
ciation etablie ; il donne comme preuve la presence, parmi les inscriptions 
sur os trouvees au Ho-nan, de plusieurs caracteres independants pourecrire 
un m£me mot, des caracteres qu’il parait impossible de considerer comme 
des variantes d’un meme prototype commun. Enfin, passant a son domaine 
propre,celui des bronzes, il indique que les tributs feodaux dtaient souvent 
presentes sous forme de vases rituels de bronze, portant, selon toute vrai- 
semblance, des inscriptions, ce qui servait a centraliser a la courdu Fils du 
Ciel les echantillons des ecritures provinciales diverses, necessitant ainsi 
l’appel periodique aux lettres locaux pour etablir les correspondances et 
expliquant la coexistence de caracteres divers pour un m&me mot dans 
l’ecriture faite a la capitale, comme c’etait le cas pour les os inscrits du 
Ho-nan. 

On le voit, le tout forme un ensemble impressionnant de faits et de 
deductions logiques. Et, pour appuyer davantage cette these, il convient de 
dire que l’ecriture et la forme des vases rituels sont loin d’etre les seuls 
domaines dans lesquels on puisse voir des traces de cette variete de la civi- 
lisation feodale chinoise; le style litteraire des ouvrages anciens semble 
permettre des remarques analogues, bien qu’une grande prudence soit 
necessaire en presence de documents souvent retouches, parfois reecrits ou 
partiellement falsifies. Enfin, la poesie, k commencer par le Che-king et 
plus tard, jusqu’a l’epoque des Han et meme au dela, semble permettre, 
dans une etude des rythmes predominants, une meme departition de ten- 
dances regionales bien caracterisees. L’6tude de la musique ancienne, qui 
pour cette epoque, par suite de la perte des airs, se reduit a celle des rythmes 
poetiques et de leur coordination avec les renseignements que 1’on trouve 
sur la musique qui les accompagnait et pour laquelle les vers 6taient origi- 
nairementecrits, semble corroborer cette affirmation. 

Il est bien entendu qu’il faut encore s’abstenir de conclusions trop cat6- 
goriques devant le peu de mat£riaux dont on dispose ; aussi M. Yetts, avec 
une juste prudence, conclut en disant: « L’hypothese que, vraisemblable- 
ment, il y a avait, dans la Chine ancienne, plusieurs centres de civilisation, 
chacun avec ses caracteristiques propres, est un nouvel aspect de l’archeo- 
logie chinoise qui attend ses preuves de fouilles menees systematiquement. » 
Cependant, les materiaux sur l’ecriture, resumes et completes par M. Yetts, 
soutenus par les autres donnees sur la civilisation ancienne que nous ve- 
nons d’indiquer rapidement, forment un ensemble imposant qui permet 
d’avoir une directive bien determinee pour les recherches ulterieures. Le 
pass£ chinois ne peut plus se presenter sous son caractere d’uniformite tra- 
ditionnelle et homogene et le r61e des Ts’in s’eclaire d’un jour nouveau. 
Ce ne sont plus, comme le presente la tradition, des destructeurs de rivaux 
par une politique ambitieuse, mais bien les unificateurs de l’empire chinois, 
dans la civilisation aussi bien que dans sa formation politique, r61e que re- 
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prirent et menerenta bout les Han. Bien des recherches sont a venir ; mais 
on ne saurait negliger l’importance des donnees existant des maintenant, 
puisque, dans le domaine de l’ecriture, elles permettent deja a M. Yetts, 
apres avoir cite Wang Kouo-wei demontrant la coexistence des caracteres 
kou-wen et de ceux de Ta-tchouan respectivement dans les regions de 1’Est 
et de l’Ouest de la Chine sous la fin de la feodalite, de dire: « Nous devons 
revoir les theories acceptees depuis longtemps sur la succession des evene- 
ments dans l’histoire de la calligraphic et ne plus ajouter foi aux contes re- 
latant l’invention spontanee par des heros legendaires. » 

J’ai deja eu a parler dans mon compte rendu de l’importance des deduc- 
tions que M. Yetts consacre a 1’usage du pinceau dans l’antiquite; je n’y 
reviendrai plus. Mais il est encore un autre point que je voudrais souligner. 
En discutant la forme et ^interpretation, souvent peu sCire, des caracteres 
archa'fques, M. Yetts revient a plusieurs reprises sur la difficulte que pro- 
duit la fantaisie des scribes qui semblent s’amuser a varier la forme du ca- 
ractere, souvent dans une seule et meme inscription. II est, en effet, facile 
de s’apercevoir, en confrontant des inscriptions en caracteres anciens, que, 
si les elements qui les composent sont souvent fixes et etablis, la forme de 
ces elements, le nombre des traits qui composent chacun d’entre eux, leurs 
proportions respectives, varient considerablement. Ce n’est que le Li-chou 
qui introduit l’uniformite a laquelle nous sommes habitues dans l’ecriture 
chinoise moderne. 

Cette re marque permet de voir avec beaucoup de clarte le caractere par- 
ticular du systeme ideographique et les analogies a etablir avec les phases 
analogues dans 1’evolution du systeme phonetique. En effet, l’analogie est 
frappante avec l’epoque precedant le classicisme, lorsque, l’orthographe 
n’etant pas fixee, une meme page imprimee presentait le mot sous quatre 
ou cinq formes differentes. Et, ceci deja a titre de curiosite, on remarque 
qu en Occident ce sont les noms de famille qui offrent le plus de variantes, se 
patent le mieux aux fantaisies de ceux qui ecrivent ; or, M. Yetts se plaint 
justement de ce que, dans les inscriptions qu’il analyse, ce sont les noms 
propres qui s’identifient etse lisent le plus difficilement. II est evident qu’il 
y avait a cela en Chine des raisons qu’on ne saurait invoquer en Occident, 
comme le remplacement d’un caractere par un autre par respect. Mais 
neanmoins, il reste evident que les noms, d’un emploi forc6ment plus 
limite et restreint, se prStent le plus a cette liberte de rendement par ecrit. 

L’inter&t de ce petit rapprochement est qu’il montre avec clarte le paral- 
lele entre 1 ideogramme et 1 orthographe, le premier etant une expression 
ideographique ou ideophonetique, la seconde simplement phonetique des 
mots, les deux systemes evoluant de fa^on analogue vers la « standardisa- 
tion » de plus en plus complete. Et, pour bien montrer qu’il s’agit d’un ca- 
ractere essentiel du systeme et non d’un parallele fantaisiste, il nous sufiit 
de nous reporter au second systeme d’ecriture ideophonetique connu, aux 
cun&formes. La, ^galement nous trouvons, dans les caracteres babylo- 
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niens, une grande variete de forme et destraits additionnels, rendant la lec- 
ture souvent assez difficile ; et la aussi, une fois arrives a l’epoque assy- 
rienne, nous retrouvons l’uniformite bienetablie, l’orthographe fixee. Ainsi 
nous pouvons dire que, quel que soit le principe d’ecriture, phonetique en 
Occident, ideographique pour les cuneiformes et les caracteres chinois, 
l’ensemble passe par un stade de flottement et de liberte d’expression ecrite 
pour le merae mot donne avant d’arriver a une forme fixe et etablie defini- 
tivement : un argument de plus contre la these que l’un des deux systemes 
derive de l’autre, que la Chine se serait attardee a des formes primitives 
alors que l’Occident, derivant de la meme source, aurait perfectionne 
l’ideogramme le transformant en alphabet. L’alphabet, on le voit, ne sau- 
rait £tre compare aux ideogrammes et les lettres additionnelles ou changees 
dans les mots repondent exactement aux traits additionnels des caracteres 
archa'iques. Les deux systemes ont leurs qualites et leurs defauts et ce n’est 
certainement pas la place ici d’entrer dans l’analyse de leurs proprietes et 
particularity respectives ; mais il est interessant de souligner une fois de 
plus leur independance et leur equivalence dans I’analogie de leur evoiu 
tion, important surtout devant les tendances nouvelles en Chine et les ten- 
tatives de passer de l’ideogramme a l’alphabet, comme forme plus parfaite 
et complete de notation. 

Voila les quelques petites remarques que je voulais faire a propos du 
livre si substantiel de M. Yetts ; mais bien qu’elles ne soient pas un compte 
rendu, je ne voudrais pas finir sans tout de m£me exprimer mon admira- 
tion devant le grand travail accompli par l’auteur dans I’etude et la repro- 
duction des caracteres anciens. M. Yetts nousdit lui-meme qu’il a employe 
pour travailler la methode la plus complete qui put exister : celle de repro- 
duire le travail des scribes anciens avec des outils analogues, exercices que 
peu de personnes auraient la patience d’accomplir, mais combien profi- 
tables ! Aussi, grace a ce fait, les reproductions sont-elles d’une mir.utie 
extreme, et permettent pleinement de distinguer les caracteristiques qui 
font affirmer a l’auteur I’antiquite de l’usage du pinceau. Du reste, il faut 
dire que les reproductions et les photographies, ainsi que les planches en 
couleurs, sont toutes exceptionnellement reussies et font le plus grand 
honneura l’editeur. 


Mai ig3i. 


G. Margoulies. 
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Sammlung Baron Eduard van der Heydt 
(2 vol.). — William Cohn, Asiatische 
Plastik, in. 4 0 , xvi + 255 pp. — Eckart 
v. Sydow, Kunst der Naturvolker, x 
+ 2i5 pp. Ss. indie, de prix. Cassirer, 
Berlin, ig 32 . 

Les sculptures chinoises et autres de la 
collection van der Heydt (Berlin) ne nous 
dtaient pas inconnues, le docteur Karl 
With leur ayant consacre deja un bel 
album ( Bildwerke Ost- und Siidasiens aus 
der Sammlung Yi-yuan), mais le present 
ouvrage en donne un choix plus etendu 
et vraiment imposant. La collection, 
comme 1’explique l’avant-propos, fut 
formee par un homme de gout, unique- 
ment preoccupe d’art, sans parti pris ar- 
cheologique. Aussi les oeuvres depoques 
souvent un peu decriees ne sont-elles pas 
les moins surprenantes : par exemple, la 
licorne en bronze dore, p. io3 (fin des 
Ming), la biche, p. io 5 (K'ien Long>; de 
meme certains morceaux indiens du bas 
moyen age possedent de grandes qualites 
plastiques que les vues de detail, prises 
de c6te, etc., font bien ressortir. 11 y a de 
belles pieces d’art khmer et cham. Les 
notices de M. W. Cohn sont instructives, 
solides, excellentes a tous 6gards. 

L’art « sauvage » comprend des pieces 
(d’interet artistique in^gal) venant de la 
Guinee, du Congo, du Soudan, de la Me- 
lanesie, des lies Marquises, dela Nouvelle- 
Zelande, de 1 Indonesie, de 1 ’empire azt£- 
que (un petit serpent de pierre). Ces pro- 
venances ont ete determinees a lalumiere 
des connaissances recentes, car l’acquereur 
ne possedait g^neralement aucune indica- 
tion a cet £gard. Le moment est peut-etre 
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venu d'etudier l’art indonesien et polyne- 
sien non plus comme un compartiment 
isole de l’art « sauvage », mais comme 
une composante de l'art de l'Asie civi- 
lisee ; il nous semble que les chainons ne 
manqueraient pas entre ces groupes d’une 
part, l’art « indo-javanais » et l'art chinois 
d’autre part ; le piedroit en terre cuite de 
l’epoque Han (I, p- 9) est tout a fait « sau- 
vage »,et inversement le masque javanais 
(II, p. 17) aurait sa place indiquee k cotd 
des dvarapalas (I, 237-239). 

Ernst Boerschmann, Chinesische Pago- 
den. — Un vol. in-4 0 re ^- 4 2 ^ PP > 
5 1 4 fig., 10 pi. h. t , RM. 72. — Walter 
de Gruyter & Co. Genthiner Str. 38 . 
Berlin W. 10. 1931. — ( Verse a la Bib. 
du Musee). 

II est ingrat de rendre compte d'un 
ouvrage dont la seconde partie, qui n’a 
pas encore paru, promet d’etre la plus im- 
portante. Le tome I, que nous avons sous 
les yeux, est en effet consacri* a l’examen 
analytique des pagodes de la Chine ; le 
second contiendra une etude sur les ori- 
gines de la pagode, qui sont, comme on 
sait, extremement complexes. Jenesaissi 
on y trouvera un apergu des pagodes du 
Japon, de la Coree, au Tonkin, qu’aucune 
raison serieuse ne saurait faire exclure 
d’un ouvrage de fond consacre aux pa- 
godes chinoises ; il est vrai que le sujet: 
est si vaste qu’une vie ne suffirait pas a 
le traiter enti&rement. 

Quoi qu’il en soit, sans sortir de la 
Chine proprement dite, l’auteur a reuni 
une documentation abondante et precise. 
Il a du lui falloir beaucoup de resolution 



pour la diviser en groupes tels que « pa- 
godes a gradins ( Stufenpagoden ) sur plan 
carre et sur plan polygonal ; pagodes du 
type T’ien-ning sur plan carre ; pagodes a 
corniches ( Rmgpa^oden ), « combinaison 
des deux types precedents » ; pagodes a 
eiages (praticables) ; pagodes a balcons 
(Galeriepagoden) ; pagodes a revetement 
ceramique ( Gtasurpagoden ), pagodes en 
pierre de taille, pagodes groupees ; — car 
il se presente une infinite de formes in- 
termediaires, de monuments qui seraient 
egalement a leur place dans deux ou trois 
de ces divers chapitres. Malgre le grand 
nombre d’exemples reproduits, il y a peut- 
etre, en Chine meme, encore d’autres 
formes qui eussent m£rite une mention 
speciale. M. Boerschmann rend souvent 
hommage aux travaux de M. Siren ; on 
s’etonne qu’il ne lui ait pas emprunte la 
photographic du Song-Yue-sseu au Song- 
chan, Honan (Siren, A. A. Ch. IV, Arch. 
pi. io 5 ), « Ringpagode » quiremonteraita 
l’epoquedes Wei du Nord.et qui presente 
indubitablement au moins io cotes, et 
plus probablement 12 (la planche contre- 
dit notre traduction fran^aise oil nous 
avons etourdiment ecrit « huit cotes »). 
Il est a remarquer qu’il n’y a point de 
pagodes sur plan circulate ; une pagode 
decorative de lepoque K’ien-Iong pre- 
sente un sommet cylindrique, mais sa 
base est carree: symbolisme assez clair 
(B. fig. 3 11). 

Les cent dernieres pages sont consa- 
crees aux formes connexes telles que : les 
pagodes en fer ou en bronze (une tren- 
taine d’exemples) ; les pagodes funeraires 
(parmi lesquelles le Sseu men t’a ; la vraie 
pagode, pense l’auteur, c’est le gros pilier 
central, le batiment carre n’en est que 
1'enveloppe ; meme explication pour le 
bizarre Fan-t’ade K’ai-fong) ; les pagodes 
brule-parfums ; les pagodons d’interieur, 
y compris les pagodes dites d'A?oka, 
comme celle du iv° siecle que M. H. 
Maspero a etudiee dans le BEFEO; 
on se rappelle qu’une base carree avec 
quatre acroteres porte un petit mat enfi- 
lant des disques ; c’est le couronnement 
de Sseu-men t’a. L’auteur cite de curieux 

[ ngodons en « cristaux » superposes, po- 
vedres a 24 faces, (triratnas A) mais aucun 
« stupa des cinq elements » du type si 
r£nandu au Japon ( sotoba ). A propos du 
tcnorten tibetain, vulgairement la « bou- 
teille de benedictine », l’auteur montre 
quelques formes de transition qui sem- 


blent partir de l’urne funeraire. Rensei- 
gnements curieux et fig. 461-462 sur la 
fabrique d’urnes funeraires Tong-kouan, 
yao pres Tsing-kiang, a l’embouchure de 
la Siang en Hounan. 

L’introduction (p. i- 38 ), « la pagode 
dans le paysage naturel et dans l’art », 
contient des photographies ravissantes. 
Enthousiasme par son sujet, l’auteur dit : 
« La pagode est toujours exactement a sa 
place dans le paysage... qu’on essaye de 
la supprimer par la pensee en la cachant 
derriere la main ou sur la photographic, 
elle laissera une lacune qu’elle seule peut 
combler. » Un peintre de mes amis m’as- 
sure qu’on en pourrait dire autant de tous 
les clochers ae chez nous et meme de 
toutes les chemindes d'usine ! En tout cas 
le lecteur partagera maintes fois l’admi- 
ration de M. Boerschmann pour ces edi- 
fices gdneralement gracieux, logiques et 
singulierement bien construits. Les pa- 
godes de 5 o, 60 m. et plus ne sont pas 
rares; celle de Ta-li-fou atteint 99 m. de 
hauteur! Quelques pages sur la pagode 
dans l’art et les moeurs sont tort bien ve- 
nues. Le livre est orne de citations de la 
litterature chinoise, par exemple, de cinq 
poemes de lepoque T’angsur le Ta-yen-t’a 
ae Si-ngan-fou. La description, le plan et 
les vues de Hang-tcheou, p. i 52 sqq., ont 
beaucoup d'interet. Les allusions au fong- 
chouei sont nombreuses ; il serait inte- 
ressant d’en connaitre les regies en ce qui 
concerne les pagodes. Les renseignements 
historiques concernant chaque pagode 
contiennent des details curieux ; celui-ci 
par exemple: Hiuan-tsang voulait de- 
poser les reliques dans une pagode de 
pierre ; 1 ’empereur T’ai-tsong decida qu'il 
suffirait de la construire en briques. 

Ajoutons que 1 'ouvrage se distingue 
par des innovations ingenieuses ; a chaque 
pagode est attribu6 un numero d’ordre 
ui l’accompagne partout, notamment 
ans les Iegendes aes illustrations. Ce 
numero et celui de la figure sont rappeles 
en marge. Ainsi avec un seul numero on 
pourra ren voyer a 1 'ouvrage de M. Boersch- 
mann aussi commodement qu’au dic- 
tionnaire de Giles. Les photographies sont 
toutes tres bonnes, et compl^tees par des 
croquisrapides. mais clairs. quele diligent 
auteur a pris au cours de ses vovages dans 
toutes les parties de la Chine. Fiousatten- 
dons avec impatience la seconde partie de 
ce superbe et tres utile ouvrage. 

J. B. 
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The Secret of the Golden Flower , a Chi- 
nese Book oj Life, translated by Richard 
Wilhelm with a European Commen- 
tary by J. G. Jung. English translation 
by Cary F. Baynes. — Un v. gd in-8“ 
rel., 1 5 1 pp., 1 1 pi. , 12/6. Kegan Paul, 
68 Carter Lane, E. C. Londres, 1931. 

Interessant. Contient : une introduc- 
tion du regrette R. Wilhelm sur l’origine 
et la nature de son texte {T'aiyi kin houa 
tsong tche) et sur quelques concepts fon- 
damentaux de la philosophic chinoise ; la 
traduction de ce texte, un des plus pon- 
deres et des plus clairs qu’il nous ait ete 
donne de lire sur l’initiation mystique ; 
ensuite les commentaires a vaste por- 
tee, mais peut-etre un peu hasardes, 
d'un psychiatre zurichois ; les repro- 
ductions de quelques « mandalas » 
(circulates, en eftet) dessines spontane- 
ment, nous assure-t-il, par ses malades 
occidentaux; enfin un hommage a la me- 
moire du sinologue disparu. 

Shina ni okeru bukkyo jukyo to dokyo 
(Le bouddhisme,le confucianisme ette 
taoisme en Chine), par Tokiwa Daijo, 
778 pages hors commerce), edition de 
Toyobunko. Tokyo, 1932. 

Le savant sinologue japonais Tokiwa 
est connu par ses travaux sur le boud- 
dhisme en Chine, notamment par ses 
etudes des vestiges archeologiques trouves 
en Chine au cours de ces dernieres an- 
nees. 

Cette nouvelle publication est consa- 
cree aux relations historiques des trois 
grandes religions qui ont exerce une in- 
fluence notable sur la formation de la 
pensee chinoise. M. Tokiwa a publie deja 
dans les revues un certain nombre d’arti- 
cles consacres a ces problemes ; ici il re- 
prend ces questions en ajoutant de nou- 
velles donnees. La premiere partie de 
1'ouvrage est consacree a un aper?u ge- 
neral du bouddhisme en Chine, ainsi 
qu’aux doctrines de Confucius et de Lao- 
tseu. La deuxieme partie traite en detail 
des relations du confucianisme etduboud- 
dhisme au cours de l'histoire chinoise et 
des influences que la philosophic indienne 
a exercees sur les lettres chinois. La troi- 
sieme partie est consacree aux relations 
desid^es taoiques avec les doctrines boud- 
dhiques. 

Cet ouvrage important, fonde sur des 


etudes de documents originaux, permet 
d’eclaircir certains problemes de l’icono- 
graphie bouddhique de la Chine et de la 
Coree, oil l’art des sanctuaires nominale- 
ment bouddhiques comprend souventdes 
elements confuceens et taoiques. 

S. E. 

Kobayashi Katsu, Kabuki kumadori gai- 
kan (Apergu sur le maquillage du vi- 
sage a u theatre Kabuki), 117 pages, 
41 illustrations, 8 yen, Edition de Guro- 
riaSosaite ( Gloria Society), Kyoto, 1932. 

Dans le theatre traditionnel du Japon, 
connu sous le nom de Kabuki, certains 
roles exigent un maquillage special qui 
s’appelle en japonais kumadori, et qui 
consiste a tracer sur le visage des lignes 
stylisees en rouge, en bleu ou en noir, par- 
fois on fait des combinaisons des trois 
couleurs. Dans les journaux intimes des 
grands acteurs nous trouvons des pages 
consacrees a la maniere dont certains de 
ces masques doivent etre executes, mais 
l'originede ce maquillage a ete fort peu 
etudiee. 

Le regrette savant chinois WangKouo- 
wei a publie, en 1913, dans la revue japo- 
naise de Kyoto, le Gei-mon, deux articles 
concernant le maquillage des acteurs 
chinois, qui peut-etre a pu exercer une 
influence sur celui des acteurs de Kabuki, 
mais les erudits japonais netaient pas 
tous deson avis. M. Kobayashi consacre 
un chapitre a l’histoire de ce maquillage 
et rejette l'hypothese d’une influence chi- 
noise, car le style du maquillage chinois 
est completement different. D'apres lui, 
les acteurs japonais furent influences par 
les masques ae No et par les images de 
divinites bouddhiques de la secte mys- 
tique Shingon, oil les dieuxaux aspects ter- 
ribles avaient des visages aux traits ren- 
forces de differentes couleurs. C’est une 
opinion d’autant plus plausible que nous 
savons que les acteurs de la famille Ichi- 
kawa introduisirent cette mode de kuma- 
dori ; ce sont eux encore qui mirent en 
scene la divinite Fudo qui est peinte en 
rouge. 

Cette etude importante donne un bon 
aper^u sur la question du maquillage qui 
est une des particularites du theatre tra- 
ditionnel du Japon, mais qui est de moins 
en moins comprise par la jeunesse japo- 
naise. 

Serge Elisseey. 
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